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Petil-élre n^eiU-on pas songé li publier cetle relation tfune excursion 



lion destinee à rendre k leclure des Voceri pliis intóressante et surloiit 
plus inielligible. Après avolr parcouni Tìlo ù la suite du voyageiir, on sera 
bien mieiix pTÓparé ii goùter les beautós dc cette poéste primilivc, tantót 
gracieiise comme nn paysage des bords d« Talavo, lantòt nide et sévère 
coinme uii site alpeslre des environs de Corié, Ou peut irouver, jusqu*?i 
certain point, dans lo conslìlulion géologique d'une contrce, le reflet des 
mocurs dc scs habitanis* SÌ la Corse n^étaii pas un pays aussi eonìplètemeìH 
accidentéj ÌI y aurait moins de rérractaires, el les vendelte scraient ìn- 
connues ou plus rares, H fallait donc faire connaìire makis si trìsle- 
meni célèbres, et ces nionlagnes hénssées de rochers, oii les òandiii^ 
hommes inirèpldes nuxquels il n'a manqué que de savoir mieux eniployer 
leiir cournge pour devenir des licros, èchappent b la jusiice et Irouvent si 
souvent l'lmpunité, 

D'ailleurs les Vocerij poiir la plupart, présenienl les Corses sous le niau- 
vais cfitó dtì Itìur caraclèrc. Un écrit sèrieux, dans lequel les qualilés esli” 
mables de ce peuplc, devenii uncfraction de nous-mèmeSj soiU exposécs 
avec sincerilé, élait donc nécessaire, el il nous a paru qiie ceUe relalion 
permellait de rendre a nos compatriotes ìnsulaires la'part de justice qiie 
chacun de nous doil allendre de ses compatriotes du continent^ 

Strasboui’g, avriHSBO. ^ 












































E\r-l!RSION EN CORSE 


PENDANT L’ETE 1)E 1843. 




Le20juìii 1845 ]e quiUai Marseille pour me rciidre eu 
Corse où m’appclaìt un ordrc du ministrc de la guerrc. Lc 

Baatia , capìtaine Sanli, run des deux bateaux. à vapeur dc 

* 

l’Etat qui fonl le service dcs dépcdies, me rCQul à son bord, 
ainsi que M. le doctcur Bcgìn, inspecteur du service de sanlé 
des armées. 

Nous longcàmes, durantune panicde la journéc, les còtes 
de Provcnce, puis, parvenus à la hauleur des iles d’Hyères, 
nous gagnàmes la pteine mer, mcdiocrcmcnl préoccupés 
d’un vcnt d’est assez violent qui devint contrairc et mulìna 
les flots sans pouvoir relarder nolre marclie constammenl 
rapide. 

Nolre traversée ful des plus hcureuses el dnra à peine 
vingt-deux heures. Au point du jour nous dépassions les ìles 
Sanguinaires, el le golfe d’Ajaccio s’ouvrait devant nous. 
La Corsc se présenle dc loin sous un aspect imposant et 
scvcre. Lomonte /iotondo, couvert de neiges cbloiiissanles, 
domine le paysage. De longues chaines de montagnes se 
détachent du groupe principal et viennent de louies les 
direciions s’abaisser vers la mer en formant un majestueux 
amphithéàtre dont l’oeil ne peui que difiicileraeiU embrasser 
rétendue. Parioui la cóte sc décotipe pour forraer de vastes 
échancrures capables de recevoir el d’abriier de puissantes 
flolles. Des caps et des promontoires en limilenl l’enceinle 
el dcs inasses de rochers bizarrement gronpés, qui semhlenl 
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ESCCUSIOS EK COIISE. 


avoir rouló du liaut des monls jusqu'au mìlieu des eaux , 
aiinoiicent au navigaleui* de redoutables écueils. 

La plage cst soliiaìre mais non stérilc. A pen de distance 
du rivage lcs végclaux se sont emparés dii sol poiir former 
des bosqueis d’arbusles à feuilles persistanles. Leur verdure, 
quoiquc'iiii peu sombre, plail aiix ycux déjà charmés par la 
beaiilé cl la sérénité du ciel. Malheurcusemeiit ce plaisir durc 
pcu et roii ne tarde pas à se sentir altriste- On croirail 
abordcr dans uiic des iies de la mer du Siid ou de rOcéanie , 
si, de loin cn loin, quelqtic toiir solitaire ne se présentait aux 
rcgards, comme pour altester par sa préscnce qu’il fiit pour 
la Corse,,à défaul de lemps prospèrcs, des époques de 
Iroublcs civils et de guerrès implacabies. 

£n approcbant d’Ajaccio, on dcvìne aux piautalìons qui 
l’ei.iourcnt une campagne raieiix cnltivée. Le paysage, tou- 
jours grandiose sur les plans reculcs, est riant et presquc 
gracietix sur ravanUscène. La ville occupe le plaleau d’une 
étroite colline qui $c lic par sa base à des bauteurs pliis 
consldcrables el bien boisées. Oi'slques maisons dc cam- 
pagnc se inontrenl ^à et là, cntourécs d’arbres verts, el 
plusieurs construclions qiii nc paraissenl pas sans clégance, 
sc laisscnl deviiicr an milicu dc$ massifs ^ j’appris quc 
c’élaieiit dcs tombeaux. On découvre peu dc grandsédifìces; 
ia cathédralc, te plits considérablc de tous, allire d’abord 
l’altention; elle est modernc, ct sa coupole ne manque pas 
d’nnc certaine hardiesse. La citadelle, !e móle et le débar- 
cadère , dcvanl ieque! vienl s’ouvrir la rue principale , formenl 
un cnsemble satisfaìsant quc les sonvenirs de Napoléon ne 
peuvent cepcndant parvenir à rcndre imposant. 

ISous dóbaiqiiàmcs à neuf lieurcs du malin. On nous avaìl 
logés liòlel d’Orient, sur le boiilevard Napoléon , plaiilé d’o- 
rangers, arbre rare, mème en Corse, et qui ne peut faire 
oublier les lillciils, les ormcs et les maronniers des prome- 
nades ombragées du contincnt. 










































EXCL'RSION EiS CORSE. 

La physionomie de la rue ii’a rien d’original pour le voya- 
geur (|ui vienl du Midi. Quetques fcmmes porlanl la man- 
lille noire, des paysans corses galopant à travers le honle- 
vard monlcs sur des chcvaux de pelite laiUe, des portefaix 
ìi figurc génoise, voila tout ce que jc vis de spécial. Les 
habilants se sonl francisés el leur costume est le nòlre. A 
peìne s’il est possible de les reconnaitre au milieu des mili- 
taires et des employtìs que lcur cxpédie la mélropolc el dont 
Ìls prennenl assez volonlicrs les manièrcs. Ccux-ci cons- 
liluent cc qu’on nomme !a colonie, composée de gens a 
solde rcstreinle claloisirs ìmmenses, dignes du nom romain 
par leur amour de la pìace puhlique ei laissant bien loìn 
derrière eiix les philosophes péripatéiiciens par lcur goùl 
prononcc pour la promenade. On ue tarde pas à reconiiaìiie, 
cn parcourant la ville, qu’il exisie un vieil Ajaccio a pclìles 
rnes sales et étroiles, ei un Ajaccio plus moderne, qui s’é- 
leiid dans la campagne eommc poiir y cbercher l’air et la 
lumière. ■ 

C’est dans cetle partie neuvc de la viHe ct sur le boulevard 
Napoléon que le théàire étale sa facade élégante. 11 esl vaslc 
ci spacienx ^ (lueiques acteurs toscans viennent y donner 
des représentations peu snivies et géncralcment peu dignes 
de l’ctre. Celte conslruclion élevée h grands frais a été ter- 
minée en quelques mois et depuis plusieurs années , tandis 
qu’un hOpiial, jugé indispensable et que l’on bàlit en ce mo- 
ment, s’esl faìt longtemps attendre. Là, comme ailleurs ct 
comme loujours, on a songé au plaisir, puis à la soulfrance. 

Ajaccio, aìns! que la plupart dcs villes maiilimes, n’a 
;uère d’aulres promenades que celles du liitoral. Itien cn 
apparence de pjiis nniforme que l’aspect de la mer el en 
réalité rien de plus varié. L’état des eaux el .celui du ciel, 
lou]ours mobile, donnc de la divcrsité à cet admirable spcc- 
lacle: on nc peut se lasser dc lc conicmpler. Les grands 
lableaux de la nalnre séduìsent non-seulcmcnl par teiir 
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ensemble, mais ciicore par !eur noiille détails. Cest donc sur 
les bords dii golfe que se rendénl les habitanls pour respirer 
le grand air, et c’est surlout vers le sud qu’ils se dirigeni 
d’ordinaire afìn de visiter iine chapclle grecque élevée sur 
un monticule qui domine le pays environnant. On nous y 
conduisit un peu avant le couclier du soleil. Les cultures me 
parurent variées. Quoique le lerrain soil assez maigre ei 
cliargé de gravier, la vignc et l’olivier y sonl prospères. Uii 
orage que rien ne sembiait annoncer nons accueille sur ia 
route. li a plu et le tonncrre a grondé; quelques iiistants 
plus tard le ciel avait repris loule sa sérénité, et les rajons 
dc la lune, de temps en temps voilés par de légers nuages, 
argentaient les flols d’une mer doucementagilée. 

Le jour suivant, et bien avant d’en avoir lìni avec Ajaecio, 
nous parlìmes pour visiter les eaux de Guagno, situées par 
dela Yico, dans l’inlérieur des terres. On nous avait promis 
de bons chevaux et une voiture comraode; deux mules, fort 
mal cn chair, l’uDe grande et l’aulre peiite, atlelées à un 
vieux cliar-à“bancs à moitié disloqué, nous advinrent en 
parlage. Nous avions toiil à rcdouter avec un pareil véliicule: 
le soleil, la pluìe , la roideur des montées, la rapidité des 
penles et surtoul la longiieurdela rouie. Toiii se passa pour- 
lant à merveille. Les mules se firent vigoureuscs et la voi- 
ture cria quatorze lieures sur ses essieux sans se rompre. 

On laisse à droite le port, puis ou suit pendanl quelque 
lcmps la roule dc Baslia, bordée de mùriers qui prometlent 
d’èlre fort beaux. En Corse, où rinduslrie séricolé pourrail 
prendre un développement considérable et devenir une 
soiirce de richesses, ìl n’exisle pas une seule magnaneric 
donnant des produils appréciahlcs. On commenee pourtaiU 
à croire qu’il serait avantageux dc s’occuper de ce genre dc 
spcculaiion, el nous vìmes plus lard sur les bords du Golo 
des plantations de mùriers dìrigées avec ìniellìgeiicc par 
M. Franceschelli, l’tm des fils dti général de ce nom, qui, 












































KXCURSION EN COllSE. • 

eu 1813, (lonna , ilans sa maison du Yescovato, uu refuge 'a 
Mural, avantìa falale expédìtion de Piz?-0. 

Bienlót nous primes à gauche et peu à peu iious uous 
élevàmes sur une rampe habilement ménagée, ayant presque 
toujoui's la mer en perspective. La route court à iravers un 
pays accidenté, où les cistes ahondent et dégagenl des éma- 
naiions vives ei pénétranles. Quelques vignes mal soignées 
(lui étalent le désordre d’une végélation plcine de vigueur en 
inélant capricicusement aux ronces et aux liserons ieurs ro- 
iiustes sarmenls, annoncenl le voisìnagcde Galcatoggìo. 

Ce viltage occupe le sommet cl le vcrsani d’une haute 
collìne^ il fail descendre jusques sur la roule dcux petiles 
raaisonneUes enlourées d’arbres fruitiers, sories de senii- 
nelles avancées quì se délaclient du groupe princìpal comme 
pour venir saluer les passants. Lne jolie source qui tombe 
des bauleurs voisines, cn formant de fraìchcs cascatellcs, 
offre à qui veut la boire son onde crìstallinc. 

Uiie descenle rapide conduii au golfe de la Liscia que l'on 
. cotoie après avoir dépassé le hourg ruiné de Mano, puis on 
arrive sur les bords du Liamonc qui débouche d’on valloii 
charmant pour venir se perdre dans lcs sables à peii de dìs- 
tance. Une plaine basse, sujeUe en hiver à de fréquenles 
inondations, est coiiverte en été de belies moissons et de 
prairies où disparaissent au milieu des-grandes herbes les 
besliaux qu’on y mène paitre. Les bords de la route, le revers 
des fossés el jusqu’aux sables sont chargés d’une quantité de 
lleurs lellcmeni abondante que l’oeil est fatigué de l’éclat 
(!e leurs couleurs. Lorsque la brise passe sur cei iinmense 
parierre, elle se charge d’ellluvcs aromatiques, d’abord 
agréables, puis fatigantes. De jolis bosquels de myrle, de 
bruyères et d’arbousiers ont envahi presque lout lc terrain 
qui s’étend dii port de Sagone jusqn’à Vico où nous fìmes 
notre grande liaUe. 

La popùlalion eiulìinanchéc se prcssait siir une peiite 


















8 


EXCUriSION EN COllSE. 


place plaiilée d’arbies. Les visages nous parurenl graves el 
ennuyés. A peine.avioiis-nous raìs pied àlerre, que nous 
vimes vcnir à nous l’iin des Irois médecins de la ville, doc- 
teurdei’universilé dePise, corame presqiietous sesconfrères 
corses. Sijel’eusse renconlré en Andalousie, j’aurais cru 
v'oir en lui quelque rejeton du barbier Figaro, doiU il avail 
la spirituelle malìce et riiuarissable babil. 11 nous accabla de 
queslions, voulul savoir qui nous élions et ce qni nous 
amenait eii Corse; mais plus ii se montrait désireux de nous 
deviner el pius nous nous efforcions de mcUre cu défaut sa 
pcrspicacité. 11 nous suivit sur la grand’route et ne nous 
quitta que quand il ne put faire aiitrcmcnt. TarU de pcrsévé- 
rance méritait un meilleur sort. II m’a semblé que les Corses 
étaient curicux jusqu’ii rindiscrétion. Souvent, dans nos 
courses, iious avons vu les voyageurs qui nous croisaieiu 
rebrousser cbemin pour interroger nos guidcs sur ce qui 
nous concernait; parfois méme ils s’adrcssaient direclemenL 
à nous, ct quand ils dtaieiu satisfaits, ils touruaient brusque- 
menl la bride et nous quiltaient sans prendre congé. Parfois 
les hommes livrés aux travaux des cbamps nous liélaient aii 
moment de notre passage en criant de leur plus forte voix : 
Holàl iié! qui étes-vous.? que venez-vous faire dans ce pays? 
y resterez-vous loiigtemps? où avez-vous couché iiier? où 
irez-vous demain? etc. En iraversani les villages, on nous 
regardait d’uu airétonné; ies jeuiies enfauts ouvraienl de 
grands yeux, s’arrètaient tout court et se mettaient à rire 
avec une naivcté cbarmante. 

Vico est situé au-dessiis d’un vailon fertile arrosé par le 
Liamonc. C’élail jadis uiie sous-préfecture cl 40 liommes 
y tenaieul garnison. Les babitants parlent de celte cpoque 
qui n’est plus avec un coeur gros de soupirs. Il'semble que le 
soiis-préfel et le lieiiLeiiantcomraaiidantle petit détacbcment 
aieut, en pariant, jetc iiiì voiie de deuil sur ia conlrée et 
rendu tout bonheur et louteprospéritédésormais impossibles. 
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EXCURSION EN CORSE. 

Les monlagnes qui enlourcnt Vico sont majestueuses, le 
pli de terrain dans lequel coule le Liamone esi ferliJe, ct de 
beaux chàtaigniers couvrent de toulesparls les versanis; sur 
un coleau éloigné s’élève le couvent de Sainl-FranQOÌs qui 
paraìt assez considcrable; c’cst Ib que Pozzo di Borgo passa 
ses premières années. Nous vìmes à Guagno un des frères 
de cet hommc célèbre, vieillard encore vigoureux qui ne 
quitta jamais son pays où il vécut loin des grandeurs dans 
unc douce médiocrité. 

En quittant la petite ville, on passe le Liamone sur un 
beau pont en granit. C’est Ìà que commence l’escalade de la 
cliaìne qui sépare Vico dc Guagno. La roule est neuve ci 
très-belle. On laisse à gauche Murzo , villagc assez frais qui 
doit sa fertilité à de nombreux cours d’eau qui lui viemieni 
des montagnes, U esl entourc d’arbres magnifiques; de Murzo 
à Saiil’-AntonÌo-de-Guagno, laroutecourlà mi-còtc au railieu 
des makis, dans ime rògion sauvage et montagneusc; nous 
arrivàmes avant la nuit, un peu las, mais enchanlés de notre 
journée. 

Le pays que nous avons parcouru dans unc élendue de 
plus de 80 kilomèlres cst presque un désert. Vico est la seiile 
ville qui se irouve sur la roule; on découvre de loin, ìl esl 
vrai, oulre Calcatoggio et Murzo, deux ou irois hameaux 
hors de porlée el percbés cómme des nids d’oiseaux dc proie 
sur des hauteurs presque inaccessibles, mais chacun d'cux 
eslà peine formé de cinq 'a six babitalions éparses, et l’oeil 
cn est plus altristé que réjoui. La vue du bourg de Maiio, 
dont il ne reste plus quc des ruines, ajoule à la tristessc; 
non loin de là se Irouve une redoule doni les principaox 
épaulcmcnts sont encore debout. Deux canons sans afFùis el 
à demi-enlerrés dans le sable y témoigneiit d’une sécuritc 
profonde. Les fossés sont comblés, les cmbrasures dclruites 
et lcs palissades renversées. 

Toule ia contrée esl boiséc cl couverte de ces laiilis connus 
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cn Coi'se sous le nom de makis. Du milieu ile ces foréts 
naines, cpmposées en grande partie de cistes, de myrtes, de 
lifuyères, de filarias et de leiitisques, s’élèvent des chénes 
verls, des liéges et des urbousiers sur lesquels grimpent les 
salsepareiiles, les clématites et la vigne sauvagc. Duns les 
intervalles que laisscnt entre eux les massifs d’arbusles, 
croissenl en abondance nne foule de belles plantcs et surloul 
(les labi(3es odoriféranles. On devrait s’allendre à voir dans 
ces solittides boisées un grand nombre d’oiseaux, et.pour- 
lant leurs cris joyeux nes’y font guère enlendrc ; les insectes 
seuis y paraissent nombreux et le cbanl strident des cigales 
y déchire l’oreiile. 

Sant’-Antonio-de-Guagno esl iin simplc hameau. Les baìns 
assez éloignésdu centre des babitalions consisient en bàli- 
ments épars, les uns silués presque au niveau du Liamone, 
lcs autres siir un petit monticule qiii domine le fleuve. L'a se 

L 

trouve l’fiòpilal militaire. Les baigiioires et ies piscines 
occiipent la parlie basse, où s’ouvrenl les sources; à mi- 
c(ìle, iin peiii filet d’eau thermalc s’écliappc d’un élroit con- 
(luit; c’est ce qii’on nomme la source des Yeux, à cause de 
l'usagc spécial auqucl on la faii servir. Tout dans cel éta- 
blissemeiu semble proyisoire. 

L’liòpilal mìlitaire est distant de plnsieurs cenlaines de 
mòtres du lieu où l’on prend les bains. II faut y porter les 
hommes gravement allcints. Les bàliments sont mesquins, 
groupés sans symclrie et généralemeiit incommodes; mais 
les soins médicaux et fiospitaliers iie laissent rien à désirer. 
On ne sait pas assez dans le public combien esl grande pour 
l’armée la soiliciiude dc radministraiion de la guerre. Envi- 
ron cent cinquante baigneurs viennent chàque année dans 
ce tieii retii'é pour y prendre les bains. Ce sont des blessés 
qui presque lous appartiennenl à rarméed’Afrique. Géniira- 
lement leurélat s’amélioreparriisage deseaux, et bcaucoup 
d’entre eux quitteul l’établissemenl complétemeiu guéris. 
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Nous viiiies parmi les baigneurs tles gendarines et des \olli- 
geurs corsos, IVappés par les balles el le slylet des réfrac- 
laires el des bandils, Les miliiaires re^;us à Guagno irouvent 

r 

eomme auxiliaircs du irailement auquel ils sont soiimis, iin 
aii' pur, de bclies vues et des promenades charmanles. Ce 
«’esl pas sans desseiu qu’on a élevé rivòpital au-dessus du 
lleuve-, on a voulu préserver les miliiaires des ficvres inter- 
millcnlcs qui , vers !a lìn de la saison , sévissenl conlre !cs 
baigneurs civils slalìonncs plus bas. 

Ceux-ci cncombrent !es cliambresélroites de denx pauvres 
auberges , les seules quì exìsteut dans !c pays. Lorsque !a 
place vicnt à manquer, on y supplée en construisani des 
abris de !euiilage sous lesquels se rcfugie l’excédant de po- 
pulaiion. 

11 y a loin de cet éiablissement, quelque pcu primitif, aux 
bains des bords du Rliìn. Les Jouissances intellecluelles, 
celles du luxe et de la lable, y sont absolument incoimues. 
La pelile vallée ne produit que de gros légumes et de mau- 
vais fruits ; la truile est !e seul poisson qui peuple ies lorrents. 
Le gibier méme y esi fort rare et !a chasse n’est avantageuse 

■ij ^ ^ 

qn en aulomne, a l epoque du passage des oiseaux. On nc 
comple pour rien ie plaisir à Gnagnó; ia soule, runique 
affaire, c’est le soin de sa sanlé, el s’il arrive quc les eaux 
soient impuìssantes pour l’améliorerdu moins !e vice élé- 
ganl n’apas blessé les yeux ; on a connu l’ennui mais non !e 
regrel. 

. Le nombre des baigncurs cìvils est peu considérable. On 
préfère !es eaux de Pielrapola el d’Orezza , d’un abord plus 
l'aciie et où , dit-on, la vie esl meillcure et moins chère. 
Telle qu’eile est, la réunion est briivanle ct l’on y gazouille 
avec volùbilìté un ilalien assez pur. Les feinmes portent snr 
ia léte un mouciioìr de soìe rayé à fond jaiine , nouc négli- 
gemment sous !e menlon. Elles portentdes taiiles courlesel 
se cbausscnt avcc soin. J’ai vu peii de jolies figures , -mais 
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[es iraits soiil réguliers et les yeiix oiit de rexpressiou et iJc 
la vivacité. Les liommes, quoiqoe dc petite stalure, sonl bieii 
pris dans leiir laillci leur pliysionomie, agréable daiis la 
jcunesse, prend , quand ils vìeillissent, une expression de 
rudesse très-remarquable. Leur costume consiste en unc 
veste de gros drap de couleur sombrc dont les basques des- 
eendent irès-bas, et en une culotle courte de méme étoU'e, 
soiitenuc par une ceinture de ciiir. lls ont le manlcau dc poil 
de cliòvre, des guétres ou des demi-boltes; un bonnct dc 
gros lainage extrèmement lourd et de forme disgracieuse 
leur sertde coiffure. Armés en guerre ou bien en voyage, ils 
portent en bandoulière le fusil ìi deux coups, se ceìgnent le 
corps d’uiie sorte de giberne nomméc carchera, et cacbent 
lin styiet dans quelque partie de leurs vétemenls; mie gonrde 
plate suspendue a un cordon complòte cet éqnipement. Dans 
les villes le coslume diffère a peine de cclui du Midi de la 
France qui lui-mème ne s’éloigne guère de celui de nos dé- 
parlements de rintérìcur. 

Les moiitagnes qiii entourcnl Giiagno sonl graniliques el 
forl élevées. On découvre a l’esl te monte Rotondo dont Ics 
cimes neigées fontun irès-bel effet. La vallée, ou pltilól la 
fracture à travers laquelles’échappe le Liamone, qui esl lor- 
renUieux, n’a qu’une médiocre étendne et se couvre de cail- 
loux roulés dans une tròs-grande parlie dc sa surface. Toute 
la contrée est boisée. La superbe forét d’Aitone n’en est pas 
fort éloignée. Une grande scierie pour rexploilaiion du 
pin laricio avaii été coiistruitc dans le voisinage de Guagiio, 
ainsi qu’iine puissaiilc digue deslinée à élever les eaux du 
Liamone et à favoriser le floitage des bois. Le fleuve cn fit 
promptemenl juslice et des sommcs considérables oni étc 
perdues. 

Lc 24, nous reprimes la roulc d’Ajaccio par Vico où nous 
retrouvàmcs nolre curieux docleur qtii nous guettait au pas~ 
sage. Mieux inslruil de ce qiii nous concerne, il faìlun appel 
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‘‘‘ la-vieille espérience cliiriirgicaie de mon compDgnon de 
vojage qui se résigiie à payer un tribut à la célébrité de son 
nom. Je le qiiitte et gagne à picd ie sommet de la montagne. 
Chose rare en Corse, il existe sur ee point élevé un banc et 
des arbres. Une maison ruinée, coutre laqiielle s’appuie un 
8«‘os figuier , une croi.v, un poteau indicateur sur l’erabran- 
cbemenl de la route deVico etd’Aitone, un bosquet d’arbou- 
siers etde lcntisques, un ciel pur, une lerre fécondc', la mer 
a rhorizon, voilà ce qui frappa mesregardsetcequej’aurais 
admiré d’un coeur plus salisfait si je n’avais vu, à peu dc dis- 
tancc, des femmes baletantes portaut de lourds fagots de 
cisles et de myrtes et des jeunes fillcs languissantes faisanl 
pailre des chèvres, bien plus joyeuses et beaucoup plus 
jolies que leurs gardiennes. 

La cbaleur devint très-vive. Arrivés prèsduLiamone,quc 
Ì’on passe sur uii long pont de bois, nous fimes unc balle. 
Des rnìllicrs de mouettes criardes couvraient la plage qai 
s’dtend au loin, uniformc ct nue; autour de nous se balan- 
Caient snr leurs légers chaiimes des moissons déjà mùres et 

à nos pieds coulail unc eau limpìde dans iaqueile se jouaient 

* 

des poissons aux écaillcs dorées, insoucieux du lilet du 
pècheur. 

Nous fùmes croisés sur la route par un assez grand nombre 
de voyageurs, monlés sur des mulcs ou sur des ànes doni 
l’albire esl très-vive. Souvent ils galopaient sur les penles 
de manière à nous faire cratndre pour eu.x d’borribles cul- 
hiiles, mais ils s’en tiraieiit toujours à merveille, En appro- 
cliant de Calcatoggio, notre eoiiducteur fut accosté par deux 
paysans armés avec lesquels ilsemitàconverser. L’un d’eux 
monia sur le siége, el iious causàmes. Je crus que c’élall nn 
chasseur, mais je nc tardai pash reconnaitrc que je me trom- 
pais, et je devinai à son air mystérieiix, ainsi.qu’à la géne dc 
ses.réponses, qu’il élait engagé dans iine fcndeWa. En elfet, 
oous appiiraes plus lard que ces deux hommes, parentsd'un 
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iiabilant de Calcatoggio, qiii vienl d’élre tué tl’un coup 
de rusi), infoi'maient à main armée; déjà ils croÌGiii étre sur 
la irace dn raeurtrier. Quand ieurs doutes seront fìxés, ils 
exerceront Jeur vengeanee à litre de devoir el sans colère. 
La famille à laquelle appartient l’homme suspecté est sur ses 
gardcs; oii a pris les armes. La guerre n’est pas encore com- 
mencée , mais on se prépare à la faire; guerre d’embuscade 
et de pdrlisan qiii commencera dans les makis pour fìnir à la 
cour d’assises. 

Notre conducteur, actiretintelligent , mais pàle et bilieu.x, 
est asservi à lous les préjugés de son pays. La loi de recrute- 
ment lui semble odieuse, ct il jure ses dieux de nc pas s’v 
soumeitre; il mourra plutèt que de quitler sa Corse bien- 
aimée et il se fera bandìt, sans pour cela cesser d’étre un 
bon et loyal gar^on. Certainement i) n’ira pas chercher les 
voltìgeurs ni les gendarmes, maìs s’ils se trouvent au bout 
de son fusil, il les luera; c’est uu droìt ct iion un crime; il 
faui bien se défcndre. Au lieu de vivre dans la contrainte , 
eraprìsonné dans un étroit uniforme, à deux ceots lieues de 
ses chères montagnes, il jouira de la liberté sous Ja voùte 
d’un beaii ciel. La polenta aux chàtaìgnes, )e hruccio et !e 

pain frais ne lui manqueront pas. Un bon fusil, une carcbera 

■ 

bien garnie, de )a santé , la vue de la terre natale, un abri 
dans les makis el de la chance, que faut-il de plus pour étre 
lieureux! et ce disant, le futiir bandit se meltait à cliantcr à 
tue-téte dcs ballades populaires dans lesquelles était exaltée 
Ìa gloire des héros qu’il avait résolu de prendrc p'our modèlcs. 

Nous vimes eii entrant dans Ajaccio unc grande réunion 
de membres de la confrérie de Saint-Jean, assemblés pour. 
organiser une proccssion, qui, plus lard, défila devant nous, 
musique en téte, avec plus d’ordre que de recuetllement. 
Les Corses ticnnent des moeurs italiennes un goùt prononcé 
pour ces sorles de cérémonies auxquelles ils assislenl, en 
générai, avec un fanx-sembiant de dévotion. 
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Nous eraployàmes le reste de la soirée à visiter la maison 

irapériaie. C’esl, rclalivement à la Gorse et h la ville d’Ajac- 

* 0 

010, une somptueusc demeure. II ne reste plus que les mu- 
radles, et si n’élaient les clicminées qui sont en marbre de 
Carare, elle n’aurait rien que de vulgaire. Le prince dc 
Musignano , aajourd’liui princc de Canino, auquel appartient 
cetle propriété, a fait, dit-on, vendre le mobilier. Ces 
cliambres vides ne diseiil rien à rimagioation ; meublées , 
on pourrait par la pensée y faire revivre les anciens maitres, 
et l’on se sentìrait vivement totiché. La familte de Napoléon 
devaii plus de respect à*celle vénérable demeure (jiii ful lc 
berceau d'un grand liomme; réclat dont elle brille ciicore 
n’est-il pas le reflet d’uiie glqire immense dont il fallait coii- 
centrer lous les rayons sur Ajaccio, ville désorraais toul 
aussi fran^aise qne la patrie de Uenri iV et de Louis XIV. 

Les portraits de la famille Bonaparte soiit réunis à la mai- 
rie. On y irouve aussi le buste du roi de Rome, par Canova. - 
Lady Holland l’avait adressé au proscrit dc Saiiite-Hélène, 
qui trouvail nn douloureux plaisir à lc comempler. Ce iie 
fut pas sans une profonde émotion que je le regardai. Mes 
yeux clierchaient à découvrir sur ce marbre insensible les 
traces des baisers du père et peul-élre celles de ses larnies. 
Ce glorieux soldat, par qui et poiir qui périrent lant de géné- 
rations d’hommes, était tloué de qualités en apparence les 
plus opposées. La uature qui I’avait si richement doté, n’avai l 
pas oubtié de lui donner un coeur. 

Une lartane, celle de la douaiic, avcc douze rameiirs, un 
patron et un lieutenant, M. Bra , avait été mise à notre dis- 
posilion. Nous y moiitons à dix beures du soir alin de gagner 
Propriauo , viUage en voie de prospérité qui s’élève siir les 
bords de la mer, daiis le golfe de Valinco. Des chevaux nous 
y altendaient, et le lendemain nous devions aller couclier à 
la petìte vitle de Sartòne. 

Après une nuit pénible nous relàchons sur la cóte; elle 
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csl (lcserle ct cii a|>parence désoléc, mais eii y regardant 
bieii, il n’est pas dilTicilc de reconnaìtre qu’elie a sa parure 
et soii geiire de beaulé. Des myrtes labougris y cachent leurs 
souches difformes sous des milliers de jolies fleiirs blanches 
qui pai'fument I’air. Lc fond de la mer est tapissé de varechs 
de toiites lcs couleurs et de loiiles lcs formes; snr les sables 
rampent de curieux mollusqucs et des légìons de lézards 
verts se glissent au mìiieu des herbes, siirpris qu’on Iroiible 
leur tranquille solitudc. Je cbercliai vainemenlii découvrir 
autour de inoi des vìllagcs couronnaiit les bauleurs ou mème 
quelques fermes sur le penchant des collines. Rien ne se 
présenta à mes regards, sinoii quelqiies pauvres moissons 
clair-semées et des cbèvres à demi-saiivagcs crrant sur les 
rocbers. En Corse, les beaulés du paysage ne doivent rien u 
l’homme et se présenlent natives. Cette indépendaiice a cer- 
lainement un très-graiid eharme et pourtant il se mélc au 
plaisirque l’on éprouve en admirant ces sites agresles, un 
senliment de regret,qui bienlót s’empare de l’àme el la 
domine toul entière. 

Le golfe deVaiinco est très-vasle; il forme à l’esl une 
éebancriire où se trouve le port de Propriano, quc l’on 
chcrclic à défendre des venls d’ouesl par une jelée déjà forl 
avancée. Les baleaux corailleurs viennent y relàclier et l’on 
y fait iin petit commerce de céréalès qui enricliit la coutrée. 
Nous quiltàmes notre tartanc el moniàmes à cheval; il fiit 
convenu que nolre embarcation irait gagner la poinie de 
Campo-Moro oìi nous pourrions lc lendcmain nous rendrc fa- 
cilemcnt à cheval, afin d’arriver de bonne beure à Bonifacio. 

En sorlant de Propriano, on voil à droile iin groiipe de 
tamaris d’une grosseur remarquableelcommc il cst fort rarc 
d’eii trouver. Après avoir franclii une bautc chalne de collines 

4 

on arrive près dii Valinco sar lequel a été consiruit iin beaii 
pont en pierre. Les rives de cc pctit fleuve sont ombragées 
de grands arbres cliargés de lianes qui descendent dcs liautes 
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cimcs jiisqu’à ten‘c en formanl de capi'icieuses giiirlainles. 

A droitc dc la roule, dcs cliènes verls , donl les racines se 
sont fait jour à iravers les fentes des rochers pour cliercher 
le sol, font admìrer leurs Ironcs gigantesques. En les voyant 
fixés sur cesmasses de pierres qu’ils ont lentement désunies, 
on reconnaìt une conquéte de la nalure vivante sur la ma- 
tière inerte. La ville dc Sartène se montre de très-loin, mais 
il faut marcher longtempsavant de pouvoir alteindre le som- 
met qu’elle couronne^ on la croirait à dìstance hien plus 
considérable qu’eHc ne l’est en effet. 

M. le docteur Piétri nous offrit l’hospitalité; père d’une 
famille nombreuse, il complc parmi ses cnfants deux jumeaux 
de sexe diiférent et un irijumeau , le seul survivant de ses 
deux frères, circonslances l’une el rantrc assez rares. II est 
maìrc, direcleur de la poste el médecin deriiópital militaìre. 
On ne saurail remplir plus de foiictions avec nioìns d’émolu- 
menls. 

Qiie dire de Sartène? C’est en Corse iine ville de sccond 
ordroj en France ce ne serail guère qu’un bourg. Les mai- ' 
sons principales sont fort élevées et solUles à délier un bom- 
barderaent; les eheminées règiieiit tout le long des fa?ades, 
ct ces longs tiiyaux en ma^onnerie font un effct aussi cu- 
rlcux que bizarre. Sur la place, qni esl irrégulìère el assez 
spacìeuse, se promenaient, sans armes et dans une parraite 
concordc, les désceuvrés de la petite cité. Ce calme n’a pas 
été loujours aussi profond , et souvent le pavé de la ruc a été 
ensanglanlé par les venàette. L’ancicnne ville est affreuse. 
Cc sont des ruelles étroites, monlueuses, ìrrégulières el 
mal éelairées où rien n’a été changé ni mème modifié depuis 
les Génois ou les Pisans. La popiilation est encombrée dans 
des chamlires humides où des familles, composées de huil 
a dix personncs, occupenl une surfaee de quélques mèlres; 
les eiifants y pullulent, gais et pétulants sous les haìllons 
qui les couvrent. Le climat atlénuc le danger de vìvre daiis 
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fle parcilles demeures. La journée se passe au graiul air. Ou 
court aux champs, on gagne la eolline et le soicil, dont 
l’énergie est loule puissante, réveiHe les forces vitales et 
entretient la santé. 

Rien de plus hideux que la prison de Sartène? on ne peut 
y enlrer qu’cn rampant, la porte cst un guichet qui n’a pas 
plus de 73 centiraètres de hauteur. Les raurs soni humides 
et ce qni pénètre de lumière daiis ce cachot, par une étroite 
lucarne,. ne peut, méme eii plein jour, y dissiper rhorreui’ 
des lénèbres. C'est un tombeau infecl, et rhomme le plus 
vìgoureux ne peut y séjourner un mois sans èlrc perclus de 
tous ses membres. 

Nous dìnoiis avec la colonìe qui se compose du procureur 
du roi, du receveur des contributions directes, du capitaine 
commandant les volligeurs corses etde dcux olTìcÌers d’Diie 
compagnie du lO'régimentde ligne. Les banditi, les hannis, 
et non les brigands, suivant la distinction admise dans le 
pays, en ont fait tous les fraìs. Je voudraìs bicn me rappeler 
lout ce qu’on nous a racontc de curieiix sur ces liommes 
égarés pour la plupart par un préjugé auquel réducalion et 
l’exemple donnent une puissance irrésislible. Quelques-uns 
d’entre eux montrent un courage, un sang-froid et une ré- 
solution dignes d’étre employés ìi de grandes et louables 
actions. Beaucoup étaient nés d’bumeur pacìfique, qui, 
pour servìr ieurs desscins de vengeance, onl dépassé envers 
leiirs ennemis ia férocite des sauvages. Jamais iìs n’exercent 
de violences sur les personnes et rcspeclent la propriété au 
point de souffrir la faim plnlòt que d’y porler alteinte. 

Ciecco Antoiie, fameux par ses cruautés, pressé par ie be- 
suin, enlrc dans une maison et se fait donner des alimeiits 
qui le rappellent a la vie. N’ayant pasd’argent pour ies payer, 
il dépose en nanlissement mi pistolet, parlie importanie de 
.son armemenl. On veut le refuser, il insisle avcc hauteur ei 
regagne ses makis. Un autre bandit, égaleraent affamé, se 
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laii donnor 'a inangei' dans iinc habilation doni les mallres 
Iremblaienl a son aspect. Son rcpas lerminé, il jelle iière- 
ment sur la table tiiie pièce de cìnq Irancs pour payer sa dé- 
pense, et comme on meltait dc l’liésitation 'a l’accepter, ìl 
dcmande si par liasard on le prend pour un malhonnéle 
homme. Cerlaiu ^oleiir de bas élage veut exploiler la terrcur 
<iuc répand daiis la contrée un bandìt célèbre ^ il signe de ce 
nom redouté iiue letlre adressée 'a un rìche propriélaire, le 
menacant de mort s’il iie dépose, cn un lieu désigné, unc 
somme considérablc. Le bandit apprend, ]e ne sais com- 
nieni, i’abus qu’on fail de son iiom. II se inei en embug- 
cade dans le voisinage de reiìdroil où devail élre fait le dépòi, 
et lorsque, s’enlourant des plus grandes précaulions , vint le 
brigand pour s’assurer si reffet avait suivi Ìa menacc, il lc 
lue d’tin coiip de fusil, coinmeitant de sang- froid cel liomi- 
cidc, atìn de démontrer à tous qu’il était incapable de vol. 
Un biUei laìssé siir le cadavre faisait connaìtre lcs molifs de 
cei aeie violent. SaiiUe-Lucie cn usait toujours ainsi. II ne 
manquait jamais, quand il avait frappé un de ses ennemts , 
de se déclarer, afin que te soupQon iie pesàt siir persoiuie 
que sur ìui. 

Ce Sainte-Lucic, ainsi uommé dn village où il cstné, doil 
ètre legardé comme le type ie plus aecompb du genre. Son 
nom esi dans toutes les bouches. Plaeé dans d’autres cir- 
constances, il eùt conquis sans peine une haule répulaiion 
de bravoure. C’est un liomme jeune cl qui a les maiiìères du 
inonde; il se metbìenei parle avec facililé. Longlemps il 
vécut paisiblement, ei rìen ne faisaii penser qu’il se rendraii 
aussi redoutable. Un frèreqn’ii aimaìt tendreineni Ait tradiiìt 
eii cour d’assises et condamné a une peine infaraanle sur la 
déposiiion de plusieurs lémoins qui, suivant lui, allérèren» 
les faiis ou méme en créèrcnt d’imagiiiaires. Sainle-Lucie 
résoUu leur perie ct se mil aussitói ìi roeuvre. La première 
victime quì lomba sous ses coups Ait un vieillard dontla dé- 
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posilioii avait dù exercer mie très-grande infliience sur la 
décìsion du jury; car il avait déclaré en justìce avoir vii do 
ses yeux cerlaine circoiistance grave à la charge de i’inculpé 
et jiiré par ia madone que son assertion étail coiiforme à ia 
véritc. 

Embusqué dans les makis, sur !e cliemin que dcvait 
suivrc ce mallieureux pour regagner sa demeure, Sainle- 
Lucie le guette au passage, le saisit, le dépouille de ses 
vétements, l'attacbe à un arbre, et après luì avoir arraclié 
les yeux avec un stylet, il flxe sur son dos, à l’aide de larges 
incisions, uu écriteau par lequel ìl déclare qu’il a juslcment 
puni ce faux tcmoiu. A l’avenir, écrivaìt-il, ses yeux ne 
verront plus des crimcs imaginaires, et sa langue menleuse 
ne pourra plus abuser la justiee des hommes. 

Deux ou Irois mois après, ìl se rend en plein jour à Ajac- 

cio et poignarde sur le Loulevard un second témoìn : c’éiait 

un médecin estimé. On lente de rarréter, mais sans pouvoir 

y parvenir. Un douanier armé le saisit au collet, ii le ren- 

verse d’un coup de stylet et gagne au large, après avoir 

perdu son chapeau qu’il fait andacieusement redemander au 

commandant de la piacc, en lui renvoyant, à litre de res- 

tilution , le fusil qu’il avait arraché au mallieureux douanier. 

Rien nc peut mienx caractériser l’audace de cel homme que 

le fait suivant: Après rassassinat du médecin d’Ajaccio, ìl 

■ 

rcvint coucher dans cette vilìe le soir méme, pcnsant hien 
que les poursuitcs d'c la poiice se dirigeraient ailleurs. 
Cependaut, peu de lcmps après, il crut convenable à sa 
sùrelé de passer en Sardaigne. A peine élaìt-il arrivé dans 
cetle ile qu’il irouva moyen dc la débarrasser d’un mairaitcur 
(]ue ses crìmes avaient rendn tristement célèbre. Le gouver- 
nement sarde, reconnaìssanl de ce service, lui doiina droit 
d’asile. Mais il ne peut se dispenser de revoir de temps eii 
temps la Corse, où son nom seul fail pàtir les phis courageux. 
II s'est montrc à RonÌfacio, ville fermée, au moment où le 
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conseì! de révision opérait. On le reconniit, mais personiie 
n’osa le dénoncer. 

C’est cetle impunité qui perpétiie en Corse les vendeile. 

La déialton est en liorreur, et d’ailleurs on crainl les coups 
de 1‘usil. Tout tlénonciateur est un tiomme morl, si le dé- 
noncé nc tomlie pas imraédiatement enlre lcs mains de la 
justice. 

Dans le jour, les bandits se cacheiu aii miìieu des rochers 
ou dans I’épaisseur des makis. Ils sonl armés jusqu’aux denis, 
mais loìn de cherclicr a lutler contre ies soldals qui les pour- 
suivent, ils les éviient avec soin, el ce n’est qu’a la dernière 
exlrémité qu'ils font le coup de fusil; la plupart d’enlre eux 
se tuent plutót que de lombcr entre les mains des gendarmes. 
Sont-ils blessés, les soins' nc leur manqucnt pas. On va 
chercher le chirurgien du lieu le plus voisin, et M. Piétri, 
doiUj’ai parlé, a été souvcnt appelé dans la montagne pour 
doimer a ces malheiireux les secoiirs de soii art. Le panse- 
meiu faii, le icmps se chargc du reste et la vìe aventureuse 
recommeuce. Ces horames reslent àiusì hors la loi durant 
des annces enlières, étrangers auxjoies de familleet ìi toute 
civllisation. Aulrefois ils se retiraient en Sardaìgne el allaient 


grossir la population de quelque pauvre hourgade de 1a còte. 
lls contemplaicnt de loin les montagnes de leur ile, jusqn’à 
ce que, pousscs par le désir dela revoir, ils se jelaient dans 
une barque pour gagner le rivage el s’exposer à de nouveaux 
daiigers. 

11 est bien rare que les volligeurs corses puisseni parveiiir 
à les saisvr. Du lieu qu’ils se sont choisi pour relraite, ils 
suiveni sans élre vus, aidés d’une forte lunette , la marchc 
des poursuivants; approchés de Irop près. ils se tiennent 
ìmmohiles jusqu’à ce que les soldats ou !es gendarmes se 


soient éloignés. Jamais Ìls ne couchent dans !e mémc endroil. 
Une lìutte de bcrger, les ruines d’une maison abandonncc, 
les caverncs, le crcux des gros arhies sonl lcs licux oìi ils se 
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retireiit d’ordinaire. Souvent méme ils creiisent en terre des 
irous recouverts dc feuillage ou de gazon et s’y blolissent. 
Dans le jour ils errent dans les makìs, vìsitenl quelques 
maìsons isolées où iis ont des amis, traverscnt les roiites 
quand iis sont bien renseignés et ne craignent pas d’accoster 
les voyageiirs avec lesquels ils lient conversation. Ils nc se 
donnent pas pour ce qu’ils sont, mais on peul les rcconnaitre 
facilement a la brusquerie de leurs gestes, h la iiégiigence 
de lcur lenue et surtoul à leurs yeux hagards sans cesse 
occupés à interroger ì’horizon. 

Àntant qu’ils le peuvent, ìls ne commettent pas de crimes 
en dehors du cercle de leurs vengeances. Le capitaiue de 
voltigeurs corses de Sartòne a été deux fois aii bout du fusi! 
dc Sainle-Locie, qui pouvait inipunément lc tuer, ct il ne 
l’a pas fait^ le procureur du roi ne met en campagne, ver- 
balisc, lance des mandats d’arrét et presqnc toujours impu- 
nément', ce sont des fonctions qu’ìl remplit et on le laisse 
laire, 

Les vendelte s’étendaient nagiière à tous les membres des 
familles qiii se faisaìent la gucrre. Or, comme en Corsc la 
parenté se iransmet indéfinimcnt, presquc toiit le monde se 
qualifiant de cousin, les vengeances trouvaient toujours suv 
qui s’exercer; aujourd’hui on s’arréte aii cousin germain ei 
l’on désintéresse tous les autres parents. Lorsqu’une vendeUa 
est commencée, il y a chasse d’liorame à liomme, et le dan- 
ger cst bien plus grand que quand ’il s’agit d’échapper aux 
geiidarmes, On a vu desCorscs quitter leui’ demeure, renon- 
cer à leurs occupationset courir les makis pendaut plusieurs 
aiinées poiir y surprendre leurs ennemis. Rieii n’arréle ni 
ne suspend ces poursuites; ni la saison des chaleurs, ni 
celle dcs pluies. Les plus grandes dislances sont franciiies, 
les plus longues embuscadcs supportées; on bravc la faim , 
la soif ct la perle dii sommei!. A-t-on brùlé utìlement sa 
poudre, i’atlaque ccsse et la défeiiso commcncc. Iln parerii 
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1)an(lit qui vienl d’èli'e frappé, enlre U son tour en Den- 
detta, el ìe poursuivanl devient aussitót poursuivi. C’cst un 
jeu de barres avec des péripéties qui se dénouentà coups de 
lusil. Ces gucrres qui se foiit souvent d’lìomine a liomitie, 
se font aussi de famille à famìlle; ce sont )à des vendette en 
grand, ei le nombre des crimes commis cst en rappori 
avec celui dea.persounes qni prenneni part à ces sanglanls 
débals, 

Ce n’esl pas sans i'aison qu’on a fait daler les vendette de 
I’époqiie 011 ies Génois firent la conquéte de l’ile. Les lois 
élaieiìi ìmpuìssanies à proléger les parliculiers, el ceux-ci 
se faisaient directeraenljustice, ne pouvant l’obtenir deleurs 
magistrals. De méme que les duels, les vendette ensan- 
glantent le pajs pour des causes souvenl futiles, C’cst un 
empìétemeni de terrain , tiiie qnerellc de jeu, nn propos de 
femmc, nne inauvaise plaisanterie. On iie peut se dissimuler 
quc le Corse a !a main yirès de son stylel et qu’il ne soil 
prompt à làcbcr la détentc de son fusil. En jnillct 184S, sur 
vingi-cìnq aifaires dont la cour royalc de Baslia ful saisie, 
il y avait vingt-qnatre meurires. Dans un grand nombre de 
nos départemenls unc querelle se termiiie par im coup de 
poing, cn Corse elle commence par le slylet et finil par le 
fusil; et ces mcurtres sonl commis sans le moindre emporte- 

■r 

menl; la main csi ferme el l’oeil vise avec une falale jnstesse. 

Peul-on espérer de voir un jour ces moeiirs ’s’adoucir et 
changer? Nons n’en savons rien : que l’on nous dise quand 
el comme’nl !e duel sera aboli en France el nous répoiidrons. 
II faudraii que les Corses devinsscnt agriculteurs, négo- 
cianis, manufaclunei's. Celle lendance n’esl pas dans leur 
caracière. La presque lotalilé des homraes de ce pays a 
ironvé l’illustrailon dans les avmes. Les sciences ne sont pour 
eux qu’ou moyen de parvenir; les beaux-arls ne rcvendiquenl 
dans leurs annalcs aiicun iiom célèbre. Lc tcmps qtii mo- 
dilìe ce qn’il ne peul clianger, agira snr les Corscs el lenr 
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(lonnera des mdcurs plus douces et plus rrau^aises; mais ces 
raodidcatioiis, qui seront dues en grandc partie à ia sagesse 
de nos institutions, demandent uiie longue suite d’années 
pour étre profondes et durables. 

Au point du jour nous quittons Sartène pour rejoindre 
notre lartane. La route est fort belle, et nous admirons le 
raaguifique pont Jelé sur le raviii qui de ce còté rend la ville 
iiiaccessible. Parvemis sur les bords du Valinco, nous lais- 
sons à droite le chemin de Propriano et prenons, à travers 
les inakis, un sentier pierreas , impraticable pour d’autrcs 
monluiesquedcs chcvaux corses. Nous escaladonsdehaiitcs 
raoniagnes, d’où l’on a uue vue très-étendue sur ta mer, 
et découvrons enfin la pointc de Campo-Moro, à l’extréraité 
de laqiielle s’élève une tour très-hien conservée. La lartane 
était à l’ancre; nous atteignons lc.rivage eii descendant 
presque à pic un chemin sinueux et dilTiciIe. Notre cmbarca- 
tion était disposée pour le départ; nous y montons, et, 
poussés par un vent de nord-ouest très-violenl, nous parve- 
nons à doubler les divers caps qui s’avancent jusqu’au mi- 
lieu des flots. Bienlót les cótes de l’ile dc Sardaigne se 
monlrent à nous, ainsi quc le détroit qui les sépare de la 
Corse; on croirait de loin voir un grand fieuve. Au moment 
d’arriver au pied du rocher sor le haut duquel perche Boiii- 
facio, nos yeux cherchaicni encore le port^ une élroile passc 
le cache à tous les regards; quand elle fut franchic, nous 
nous Irouvons daiis un petit bassin hien abrité, sorie de 
grandecuveite, où nous jelons rancre, après quoi une pente 
fort raide, pénihlement escatadée, par uue clialeur vraimcnt 
africaine, nous conJuil au\ portes de la ville. 

Les fortiDcalions qiii coramandent rentrée du porl soni 
fièrement assises sur le roc. La caserne est belle j près de la 
pOrte, qiii fait communiquer ia citadelle avec la ville, se 
trouve uncéglìsc dont la tour est curieuse. Oii attribne celle 
conslruclion aux tempUers, ainsi quc paraìi le lémoigner 
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uue ancìeniie iuscripiioii placée au-dessus d’unc poric de 
I’liòpitai mìtitaire. 

Les maisons dc Bonìfacio sont groupées sur une élroiie 
surface; ìes rues laissentà désirer plus de proprelé; on les 
voudrait aussi plus larges. II y cxìslc piusieurs églises et de 
grandes maisons en pierres de laiHe, très-soiidenienl cons- 
Iruites. On ne pouvait faire autrement; des veuts furieux 
soudlenl a Bonifacio dans toutes lcssaisons de Tannée, el le 
courl séjour que ooiis y fìmes nous permit de conslater leur 
violence exiréme. On remarque près du porl une ouverture 
qui pénètrc fort avant dans l’épaisseur du rocher sur lequel 
s’élève la ville. Ce long canal est rcmpli par I’eau de la mer, 
ei l’on peut s’y engager forl avant cn bateau. Nous ne pùmes 
voir que de loin les fameuses grotles sitiiées près la passc 
qni conduìl au port; elles sont, dii-on, très-curieuses. 

Lc lerriioire de Bouifacio esl couvert d’oliviers. La récolte 
d’liuilc, vendue aux uégocianls marseiilaìs, sert a )a fabri- 
calion du'savon. La loi qui pcrmet l’entrée du scsame, dont 

w 

l’Egypie expédie des quanlités considérables en France, va 
nuire 'a la contrée qui n’a que ce seul produil imporlant. 


Déj'a 1 annéc dernière i’buile a été vendue 'a des prix peu 


avantageux, et l’on crainl pour I84o une baisse encore plus 
forle. 

Au reslc, il faul peu de revenu pour vivre commodément 
dans celle pelile ville; avec 15 ou 1800 fr. par an, on esi 
dans l’aisance et ricbe avec lc dpuble de celte somme. Lc 
luxe des vétemenis et celui de la lable sont absolumeiit in- 


coniius. La cullare des jardins ou celle des vignes, !a lecture 
dcs journaux, les cérémonies du culte, l’arrivée daiis'le port 
dc quelques bàlimenls élrangers, les réunions de tamille oc- 
cnpent el remplissent la vie. Malheureiisemenl les habilanls 
sunt désunis; les élections miinicipales ont soulevé ies pas- 
sions, et I’on vii dos à dos. La siuiation de la ville ouvre, 
de prcsque lous ies points, un vaste panorama sur 1a mer cl 
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sur la Sardaigiie, qui est si rapprochée qu’on peut voir dis- 
tìnctement à l’oeil nu les maìsons de la Magdeletne et de 
Longo-Sarde. 

M. Aldrovandi , l’un des descendanls du naiuralisle de ce 

nom, qui florissait vers le milieii du dix-septième siècle, iious 

fail les honneurs de la ville. On attribueà l’un de ses parents, 

quÌTecut Charles-Quint au relour de sa falale expédition 

contre Aiger, un acte de poiitesse quelque peu harbare et 

■ 

qu’on raconie dans la plupart des ouvrages. II avaii prété son 
cheval à i’empereur pour faire rascension ct ia descente de 
ia rampe escarpéc qui conduit à lìonifaeio. Aii momeiit de 
rembarqiiement du priiice, ì) cassa la léte à son cbeval, pré- 
tendant qu’après avoir élé monlé par un pareil cavalier, ÌI 
ne pouvait désormais servir à personne. Ce qui arriva dans 
celle circonstance a quelque analogie avec ce qui se passe 
dans les loges maQOnniques où l’on brise le verre avec lequel 
on a porté la santé du .souverain. On ne veut plus qu’ìl servc 
dcsormais à des Iqasts vulgaires. 

Une route nouvellemenl livrée à la circulalion nous coii- 
duisit à Porlo-Veccliio, où nous devons passer la nuit. Nous 
avons la raer à droile, et avons traversé, au départ, de beaux 
jardins, des vignes assez bieu entrelenues et dc raagnjflques 
plantaiions.d’oliviers. Porto-Veccbio a un beau golfe, et 
son territoire esl égalemeiii couvert de cts arbre’s. II n’y a 
point, à proprement parler, de rues; les maisons sont grou- 
pées sans art et comrae il^a plu aux propriétaires. La ville, 
ceiiUe de murailles avec des porles, possède une pauvre 
églisc el nn port irès-éloigné, où nous vimes deux bàli- 
raents cliargés de bois de cliaufrage qui se balanqaient sur 
leurs ancies en aitendant !e départ. Au- nord s’étendent 
de grandes forèts de chènes-liéges en pleine expioilation. 
La récolte n’a pas clé avantagense. Le liége esl grossier 
et ne peiu èlre employé à faire des bouclions. L’écorce 
d’un graiid nombre d’arbres a servi de rctraite à-des niy ^ 
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i'iades de rournìis qui ont creusé tles galeries nombreuses 
dans la siibslance ccllulaire pour y fonder leur république. 
Kien n’eslapparent 'a rextérieur et le liége est profondémenl 
atlaqué. 

Le golfe de Porto-Vecclno pourrait facilement recevoir 
toiiies les tloltes de France et d’Angleterre réunies, tant il 
est vasle. On le dit bieii abrilé contre lcs coiips de vent, trfes- 
violents siir celle parlie de la cóte. Sans doule il est pois- 
sonneux, mais nous iie pùmes rien en savoir. II n’existe pas 
une seuìe barque dans le port pour la pecbe, et quand les 
babilants mangent du poisson, ce sont des pècheurs napoii- 
tains qui viennent le leur veudre; nous ne vimes pas l’écaille 
d’un seul, et commc le pays ne produìt nì légumes nì fruits, 
et que ìe gìbier manque, oii comprendra facilement quelle 
Irisle chère nous nmcs*, nous ia poyàmes du reste comme 
excellcnlc, et sans doutc notre liòte agii ainsi pour se faire 
illusion 'a lui-méme sur la valeur réelle dii repas qu’il nous 
servit. Lc curé ayant appris nolrc pénurìe, nous eiivoya 
gracicusement une laitue verte de son jardin, à peine maii- 
geable pour des lapins. Ce procédé, dont nous nous mon- 
iràmes rcconnaissanls, nous la lìt trouver excellenle. 

Porto-Vecchio est l’un des lieux les plus malsains de la 
Corse. Vers le mois de juillet, les babitants se retirent en 
masse dans les montagnes à Quenza et ne laìssent en ville 
quc qiielqucs pauvres gens. Malheur au voyageur qui la ira- 
verse alors, II peut compter sur uiie diète sévère, à moins 
qu’ìl n’aìt avec lui la canline aux provisions. 

Autant que j’ai pu le voir, il m’a scmblé qu’il nc faudrait 
qu’un petìt nombre de travaux pour assainir cctte partie de 
la plage. Déjà la route quì traverse un niarais ‘a quelques 
kilomètres de Porio-Vecchio, a rendu nécessaire récoule- 
ment des eaux stagnaiites dont les émanaiioos sont sl dange- 
reuses pendani les ebaìeurs; il ne s’agit plus que de coii- 
linuer. Déjà le tcrrain, rìche en détritiis de toutc espèce, 
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commence h s’anermìr, el de riches moissons vont rcmplacer 
les plantes vigoureuses, mais sans utìlité, qui couvrenl 
aujourd’hui le sol. Au nord de la ville, les eaux du golfe 
s’avancent dans les terres et forment un marais peu profond, 
donl le desséchement ne parait pas impossible, II suffirail 
peul-élre de construire une digue du cóté de ia pleine mer j 
l’eau ii’éiant plus renouvelée, s’évaporeraii, et de vasles 
terrains seraienl rendus à ragriculture. 

II est difficile de se figurer une plus triste résidence que 
Porto-Vecchio. Pourtan4 un Fran^ais, capitaine aii long 
cours, après s’ètre eurìclii par ie commerce, vient de s’y 
hàtir une maison sur le bord de la mer. De jolies planlalions 
l’entourent, ct il s’esl efforcé de ta rendre confortable. Rieii 
n’a paru a ce marin, qui a parcouru le globe loui cnlier, 
plus digne de fixer sa vie erranle qiie co coin de terre in- 
salubre et presqiic désert. 

Le lendemain, bien avant le jour, nous sommcs réveillés 
par nolre guide. II avail dormi pendant loule la journée, ei 
fait, dès minuit, en homme parfaitcment reposé, une ru- 
meur qui Irouble loul le voìsinagc. Ne sachant pas au jusle 
où nous logions, il a héurté à toules les porles et frappé à 
tous ies contrevents. Nous parions au point du jour. M. Al- 
drovandi, qui avait bieu voulu nous accompagner jusqu’à 
Porio-Yeccliio, nous doimc deux dc ses parenls pour nous 
escorier. La route, pariout iracée, a cependant encore de 
longucs pnrtics impralicables. Nous avons toiijours en vue Ìa 
mer, que nous laissous à droite à quelquc dislance. La cóte 
esl souvent abrupte ei liérissée de rocbers, où se plaiseui, 
s’il faut en croire nos compagnons de voyage, d’inoffcnsifs 
vcaux marins. Daiis la journée, nous découvrons au large 
un cétacé, se dirigeant vers le nord. Nous coiitinuoiis à voir 
dedistanceen distancedes tours isolées, mais pas un viIJage. 
L’une d’elJes, occupée successivemeiit par les Corses ei par 
les Génois , a été lémoin des scènes qui vappellenl renlève- 
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meiiL (les Sabines ei qui onl eu des résultals pareils; le nom 
qii’elle porle csl irès-significatif. 

Yei’s niidi. nous faisons iine- courle halte au bord de la 
i’ivièie de Santa-Lncia, ombragée de grands arbres. Pendanl 
que nos compagnons Ìndigènes déjeunent et mangent avec 
délices des tranches dc lard crii, je parcours ce silc char- 
mani qui me donne l’idée d’une savaiie américaine, tant la 
nalure y semble indépendante. Parmi les arbres quì s’y 
trouvent, des myrtes , de la grosseur du corps d’un homme, 
s’élèveul, chargés de vignes sauvages, U la hauleur de plus 
dc dix mèlrcs. On m’assura qu'il en exislait de plus gros 
dans quelques parlies de l’ile, où ils servent comme bois de 
construclion. Je irouvai cn abondance, au bord dc l’eau, une 
planlcqui mauque encore a laFIore franeaise, VJlydrùcotyle 
pleianiha. Pendanlqueje l'examiiiais, je vis sur un vieux 
tronc d’arbrè, renversé dans la rivière, une grande quanlìlé 
de lortues, qui se lancèrenl à l’eau aussitót que je fis un 
mouvement pour les approcher. 

Tout le pays esl couverl d’inlerminables makis. La So- 
lenzara, où nous nous icposàmes pendant quelques heures, 
cst un simple posle de douaniers qui avait acquis une cer- 
laine importance depiiis qu’on avail élevé dans le voisinage 
une vaste usine deslinée à l’expioilalion en giand des mines 
de fer de fìle d’Elbe. Les résuUals n’onl pas répondu aux 
espérances des spéculaleurs, Sans qu’on en saclie encore la 
cause, le fer oblenu s’est Iroiivé cassant. Ce bel établisse- 
mcnl, qui a coùlé dessommesimmenses, vieiitd’étre vendu 
à l’enchère, et sans doule aujourd’hui Ics iravaux onl rcpris 
de l’acliviié. L’eau qui fait mouvoir ies machìnes cst foui nic 
• par la Solenzara, pelite rivière à sec en élé; elle vient du 
inoiil Coscione. 11 a fallu, pour que rusine pùi fonclionner 
loute l’année, étahlir en amont un réservoir, afin de re- 
cueillir les eaux qui, en hiver el au prinlemps, sonl sur- 
abondàntes. Lcs Ivavaux hydrauliques auxquels la cré’dtion 
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de ce réservoir a doniié licu , sonl Irès-remarquables. J’allai 
les visiler, et je n'eus pas lieu de m’en repcntir. La gorge 
d’où s’échappe la rivìère est extrémement pittoresque. A 
peu de dislance s’élancent, à unegrande élévalion , des pics 
déchirés d’un aspect imposant. La végétation est partont 
fraìche et variée ; la jobélie naine lapissait le bord des ruis- 
scaux, eile cirsede Casauboii s’clevait dans les makis à la 
hauleur des cistes. 

De la Solenzara jusqu’au Mìgliacciaro, nous marchons 
sans cesse dans les makis. Les senliers sinueux qne le pied 
des béies de somme a.praliqués, sont couverts de cailloux 
roulés qui les rendeiit d’uii parcours irès'difficìle, et dé- 
iiolent combienil serait superllii de songer à des défriche- 
menls. Nous passons à gué plusieurs pelites rivières sur 
lesquels Ic voyageur trouvera bienlòt de beaux ponts, 
actucllement en construction. En ìiiver cesconrs d’eau de- 
viennent terribles et empéchent toute communicalion. 

Cette parlie du littoral de l’est de la Corse forme une 
longue plaine de plusieurs kiiomctres dc largeur, dont les 
dcux tiers environ pourraient élrc cultivés avec avantage, el 
Qà et là de bcllcs moissons nous ont témoigiié avantageuse- 
inent de la fertilité du sol. Cliemin faisant, iious avons ira- 
versé de grandes foróls de liéges et des prairies entièremeni 
couvertcs de guimauves qu’il serait avantageux d’atiliser. En 
approchant du Mìgliacciaro, le pays s’cmbeilii, et l’on devine 
que l’on approche d’un grand ceiilre d’exploitalion rurale. 
La société qui a défricbc celte partie de la plaine, ne s’est 
pas enricbìe, ainsi que le démontre l'élatde dclabremeiil des 
bàtimenls. En contemplani les terrains qai s’élendent des 
monlagnes à la mer et cntourenl le Miglìacciaro, on se de- 
rnande comment on a pu échouer dans une enlreprise qui 
paraissait présentcr lani d’éléraents de snecès. Peui-élre 
a-l-on opéré snr une irop grande échelle, et ne s’esl-on pas 
assez préoceupé de la nécessité d’assaìnir la contrée, haignéc 
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en beaucoup d’einlroits par des eanx slagnantes ou par de 
pelits ruisseaux rjui s’écoulenl avec uiie excessive lenteur 
dans le bassin du Fiuinorbo. Lìi, comme sur toute la plagc, 
on esl forcé d’aller vivre en automne sur les hauteurs. II esl 
facile de comprendre combien celte éraigralioii doil mure 
aux iravaux dont elle suspend ractivité a l’époque de 1 lu- 
vernage. 

M. Giovanni Gigli, employé des douaues et l’un de nos 
compagiìons de route, nous llt donner aii Migliacciaro une 
gracieuse bospilalilé. II est impossible de se montrer plus 
einpressé et pius attentif quc M. Ruggeri. Malheureusement 
la fermc modèle n’oflre aucune ressourcc au voyageur, el 
nous ne pùines iious y procurer iii oeufs ni lailage. 

On nous avaìl conseillé de francbir rapidemcnl la conlrée 
arrosée par leFìumorbo. Elle est forl malsaiiic, suvtout le 
matin, ei M. Ruggeri voulaìt relarder nolre départ jusqu’a 
ce que le soleil eùi dissipé les vapeurs délélères qui se forment 
la nuit el resteni près du sol. Nous peqsàmes qiie cetle pré- 
caution n’était pas nécessaire, el nous élions au beau milieu 
du Fiumorbo dès !e poUu du jour. Le lit de ce petit fleuve 
roule une quanlilé prodigieuse de caiUoux qui en rendent le 
passage diHìcile et presque périlleux. Cetlc pariic de la route 
esl monolone, et M. Marianì, le seul dc nos compagnons 
, qui nous restàt encore, égaya le voyage en nous raconlant 
quelques bisloires de sa jeunesse; elles nous iiitéressèrent 
comme étude des mceurs corses. 

Un jeuiie liomme du pays rendait à sa sceur, qui s’y mon- 
irait sensible, des soins assidus. Un amant heureiix devaiit 

W 

épouser ou s’exposer, eii cas dc refus, à reccvoir une balle 
dans la téle bu une larae de slylet à travers la poilrine, sait 
d’avance à quoi s’en lenir. Aussi ne jiige-l-on pas eu pareil 
cas la surveillance nécessaire. Les choses allèreni fort loin, 
el le jeune honime ne sc déclarail pas; il était riche el cher- 
eliait surtout le plaisir. M. Marianì, qui alors avail à peine 
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dix-sepl ans, s’était apergu de la parfaile inteiligencc des 
deux amants; il ne lui fut pas diffìcile de les siirprendre, et 
ìl parut devant eux sans élre atlendu. Quand ii les vit émus 
de son apparition, ìl se mit à sourire et dit tranquìilemenl: 
Eh Lien! à quand la noce? Le futur beau-frcre parut irès- 
peu disposé à répondre d’une raanière netle et précise. Ma- 
rìani insista sans plus de succès; alors il cliangea de ton. Je 
suis gardien de l’honneiir de la famillc,car mon père est 
mort et mon frère ainé est abscnt. Prenez-y garde , car il y 
aura du sang; ne méprisez pas ma jeunesse; vous pouvez 
me luer, mais j’y ai songé; à deux pas de noiis, dans la 
chambre voisine , la seule par laquelle vous puissiez passer, 
est un de mes cousins, bien armé, (lui vous lucra sans mi- 
sérìcorde. Toutes ces morts ne remédieront à rien-, ainsi 
prononcez-vous el lirez-vous de là en gaìanlnomo. L’amant 
demaiKla un délai pour faire les démarches offìcielles; on le 
lui accorda. Cependant la famille Marìani prit les armes, et 
comme ìl tergiversait encore, oii le menaija d’unc balle. Ses 
parents quì l'eussent vengé mort, ne soutìnrenl pas, lui 
vivani, ses prétentions d’ajournement iiidéfìni. Seul contre 
tous,i1 prit son parti dc bonne gràce et devinl le meilleur 
des maris et le plus dévoué des beaux-frères. 

Queìques annéés pìus lard, ce mème Mariani, déjà marié 
et père de famille, se vil contraìnt d’enlrer en vendetia. Un 
dc ses cousins avait éh; poignardé par im compatriote. Le 
meurtricr prit aussitòt la fiiite et gagna les makis. Marìani, 
suivi d’un de ses parenls, se lan^a aussitót à sa poursuile. 
Celte petile guerrc se prolongea durant vìngt mois. II y eul 
dcs renconlres à distahces , dcs coups de fnsit échangés, des 
embuscades noclurnes ei diurnes, dont qiielqucs-uncs 
durèrent plus d’ime semaine. Les deux partis avaient des 
cspions qui éclairaìenl leurs démarclies de manière à rendre 
irès-diffìcile l’attaque et la défensc. Enfin !es poursuìvants 
apprironl que lcur ennemi devail passer la nnit dans une 
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cabane dont la situalion leur élail pavfailenient connue. IIs 
en approehèrenl avant le jour et I’inveslirenl; malheureuse- 
menl, c’esl loujonrs M. Mariani qui parle, ils furent joints 
[lar des gcndarmes également prévenus, de sorte>que l’ex- 
pédilion fut faile en commun. Le bandìt, saisi et garotté, 
eut laviesauvei les gendarmes s’opposèrent à ce qu’on le 
inàt, et cette circonslance fot heureuse, car immédìateraenl 
la vendeiia eùt été conlinuée par les parents du mort, el Dieii 
sait ce qui serait arrivé aux assaillanls. La cour d’assises a 
condamné rassassin à dìx ans de Iravaux forcés. La peine est 
sur le point dc finir, et M. Mariani ne doule pas que le forqat 
libéré ne cherche à le luer aussilòt qu’il auraquilté le bagne. 
Depuis l’époque de l’arroslation de soii enncmi, M. Mariani 
a pcrdu toule sécurité, Aucune prescripiiou, eii ce qui con- 
cerne unc vengeance, ne peul étre invoquée, ct l’on cite des 
meurlres froidemcnt exccutés pour avoìr salisfaclion d’une 
injure qui datait souvent de quinze à seize ans, ou méme 
davantage. Lorsque M. Marìani s’éloigne de Porlo-Vecchio, 
il ne fail part à pcrsonne de son projet de voyage, et s’il se 
met cn route, il se gardc bicn de dire où il va. Deaucoup de 
gens sensés qui blùment les vendeUe sont forcés de céder à 
ropinion cn dépil d’eux-mòmesj car lelle est en Corse la 
puissance du prcjugé, qiie lout homme qui laisse impunie 1a 
mort de l’un des sicns, ou qui se contenle de recourir au.x 
tribunaux, cst déshonoré. On s’arme donc, mais unìquement 
par nécessité, comme dans beaucoup de cas on accepte un 
duel pour salìsfaire aux exigences du point d’Iionneur. 

Nous arrivons de honnc heure à Aleria. Celte ancienne 
coìonic dc Sylla n’a jamais eu une grande importancc, mcme 
sous les llomains. Pline la mentionne, ainsi que Manana, 
fondée sur les rives du Golo. Ces dcux élabiissemenls, en 
apparence bien situés, rélaient en réalité fort mal. Les co- 
lons en firent la triste expérience; cependant le pays est 
accìdenlé, médiocremeni boisé et s’abaisse par nne pentc 
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méiiagée jiisqii’à la mer qui est asscz distanie. Lts caiix 
paraissent avoii' un éconlcmenl facile, et pourtant la popu- 
lalion est aujourfriiui décimée par de graves maladics, 
comme eile l’était aulrefois. 

Les Romaiiis regardaient la Corse comme une conlrée 
improductive, propre tout au plus à servir de lìeu d’exil. 
C’est pour cela que le philosoplie Senèque y fut envoyé. II y 
passa sept longues années, et se répandit conlre clle eu iu- 
veclives qui témoignent de beaucoiip d’Jiumeur el de pon dc 
jnstice. « C’est, dit-il, une tcrre barbare, irofTrant de tonlcs 
parlsque de vasles ct alfreux déserts, on l’aulomne n’a poinl 
de fruits, rété poinl de moìssons, la Lerrc poinl (l'oVivicrs, 
u peiiie y crolt-il dc l’herbe, reaii méme y manquc; la cani- 
cule y brùlc la campaguc ct nc laisse aucun omljrage au 
voyagcur.» Qiiì pourrait reconnailre la Corse dans ces phrascs 
de Sencque? Mais lelle est rintìiience dc rcxil. Le souvenii' 
dc la patrie aìjsenle suit l’exilé sur la lerre étrangère. Inca- 
jiabie de jouir des biens préseuls, ii ne vit plus que dans le 
passé ct dans ravcnìr; ii soulfre, il regrette, il cspère. 

Les seuls restes romains qiii subsistent encore à Aleria 
sont les ruines d’un ampìiithéàtre; elles n’onl aueun inlérèl, 
ct rinspection des lieux ne permet pas d’apprécier queiles cn 
claienl les proporlions. 

Lc Tavignaiio, coiirs d’eau assez considérabie qiii vieiit 
(les conlius dc rarrondissemcnt d’Ajaccio, après avoir tra- 
versc le lac de Crcno, coule au pied dc la colline d’Aleria ; 
on le passc dans un bac. A droiie, et à peii de dislance, sc 
irouve le fameux étang dc Diana, où Ics anguilles sont .si 
abondantes qu’on peut en ciiarger dcs lelouques pourl’UaÌie. 
I.a chaieur estexce.ssive, ct daus ies [jartics pù la route passe 
au milieu des remblais, on respire avec peine. IJii oragc 
cclate sur les montagiies, ct le toniierre gronde avcQ foree. 
I^cs éclairs sont éblouissaiits. Je remarque qiic Ics uns 
cmipeiit la mie perpeiidiculaircmeni, landis quc les aiitres 
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soiil parallèltìs a l'liorizoii. Nous irouvoiis un alii’i tìaus uue 
inaison isolée eiicoinbrée de moìssonQeurs. Peu après nolre 
arrivéc dcs consuUalions nous sont demandées, cc qui, du 
rcsle, nous arrivait chaque jour. 

Plus on remonle vers le nord, en approchant de Baslia , 
el plus le pays s’embelUt. Les cuUures paraissenl mieux 
soignées ct les babitaiions sont plus nombreuses. Quoiqiie 
nous russions seulemenl 'a la fin de juin, on était en pleiiie 
moisson. Les chevaux et les mules foulaienl aux pieds lcs 
épis. On vannail Ìe graìn, puis on le meltait dans des sacs 
pour le iransporter sur les grenìers. Je vis avee plaisir de 
pctites lenles dressées dans les cliamps, afin de prolcgcr les 
moissonneiirs conlre rardeur dn soicil. La végctation est 
partout admirable dc fraicheur ct d’éclat. De inagnìfiqnes e 

genèts de près de liuil mèlres de haut doininaient los makis *, 
sur le bord des routes, de superbcs carduacées, l’onoporde 
d’Arabve ct l’artichaul sauvage faisaieiit un effel remar- 
quahlc etlc disputaient cn magniriccnceaux plus belles fieurs. 

Dans lous les lieux humidcs s’élalaient de larges loiilTes 
d’ascìépiade-arbrisseau, trouvé pour ia premièrc fois au cap 
de Bomie-Espérance, ei qui n’a élé découvert dans le midi 
de rEiiropc que depuis un très-pelil iiombre d’aiinées. 

Parvenus 'a la hauteur de Cervione, nous quìUons la 
roiite, et après avoir pris congé de M. Mariani, nous suivoiis 
iin chcmin creux qui nous conduii aux portes de la ville, 
constamment défendus conlre rardeur du soleil par l’orabre 
de chàlaigniers gigantesqucs. 

M. Grazj, qui réunit en sa personne loutes les dignilés 
miinicipates et admìnistralives de Cervione, nous acciieille 
avec beancoup d’empressement. Sa maison occupe le liaut 
de ìa viUe \ elle est adossée conireune monlagne verdoyantc, 
magniriquc amphillicàtre qnì permet de dccouvrir une grande 
pariìti de la mer de Toscane avec scs iles i Capraìa, la Gor- 
govtc, nie d’Elbeel Monle-ClirÌslo. Lc territoire de Cervione 
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esl le mieux cullivé que noiis ayons vu jusqii’à présent en 

Corsc. La populalion parait dans raisaoce. Oii allume le soir 

' • 

(!c grands feux en l’honueur de sainl Pierrc et de sainl Paul , 
cl des cris joyeux se fonl enteiidre. 

La compagnie d’iiifanlerie qui tient garnison daris celte 
pelite place, occupe un couvent liès-agréahlement situé à 
mi-còle. Sans précisément participer à ia douce quieliide 
des anciens possesseurs de ìa maison, les soldats y sonl véri- 
lablement heureux. Une fontaine y fournit uiie eau abon- 
dante ct salubre, et de beaux ombrages pcrmeitent de goùter 
le plaisir de la promcoade à loutes les heures de la journée. 
Le capilaine commandant, vérìtable type de rotììcier fran- 
Qais , aime ses hommes et leur commuuìque quelque chose 
de sa gaìté, sans pourlant faire tìécliir la discipline. 

La veille de nolre arrivée, deux familles du paysont faii 

-k 

solennellcmcnt la paix. Un meurlre avait été commis avec 

des circonslanccs aggravantes. Le conpable, reliré dans lcs 

makis , y hravaii les poursuites de la jostice et cellcs des 

parénls du mort, non sans se servìr de temps en lemps de 

son stylet oii de son fusil, quand il était serré de trop près. 

« 

On voulut en finir, et ìl fut coiivenu, après de longues et 

ditìiciles négocialions, que l’assassin se livrerait à raiUoriié 

pour étre jugé, soos promesse à lui faite que les lémoins 

ìnterpellés déclareraient ne rien savoir qui fùt relatif au 

chef d'accusalioii 5 ce qui devra le faire acquilter faute de 

« 

preuves. 

La coiilìance du handit n’a rien qui doive surprendre. La 
foi jurée se Irouvc garantie par les deux familles contrac- 
tanles, et si quelques-uns de leurs membres y portaienl 
aUcinte, ìlsseraieni immédialement punis de leur perlìdie. 
Quanl aiix témoins qui, malgré le serment exigé par la loi, 
déclareront en plcin trihunal ne rien savoir du fait sur Jequel 
ils seront interrogcs, el qui iiéanmoins en auront eu con- 
iiaissance pleine el enlière , ils se croironl excusablcs cn son- 



































Excrnsio^< en coiise. 


37 


geanl au résullal. En Corse on ne punit pas tous les crimcs, 
afin d’en prévenir de nouveaux. L'a, tout est exceplionnel. 

Ca peine de mort est rarement prononcée; s’il en élait au- 
irement, aucun léraoin n’aurait le courage de venìr déposer 
cn jusiice, on, s’il le raisait, nul no pourrait lui sauver la 
vic. L’aiilorilc lenle, par tous les moyens possibles, de rap- 
procher les familles désunics, et souvent ellc sanciionne 
officieusement les traités dc paix que font entrc elles les par- 
ties belligéranics. Les notaires cii consignentlcs termes dans 
Ics acles sous seings-privés, et souventlc curc, réunissant 
ses paroissìens, célèbre par un .T'e I)mm la cessation des 
liosiilités ei !e retour 'a la vic commune du bandii si long- 

I. 

temps eri’aut dans les makis. 

Nous quittons Cervione au milieu du joiir pour gagner 
Vescovalo où nous ailendait M. Francescbeltì, chez lequel 
iious noiis proposons dc passer quelqiies jours. Un joii sen- 
tier qiii longe les montagnes iioiis conduit sur !a grand’- 
roule; iioire guide nous fait ensuite prendre 'a gaucbe el 
noiis égare aii mìlieu des cliàlaigneraies. lin village, qiie 
nous croyons ótre Vescovato, se présente à nous, c’était Ven- 
zolasca. .\près avoir péniblement escaladé la créte sur !a- 
quelle il est bàti, nous arrivons au milieu d’iine place assez 
spacieusc entourée dc hautes maisons. Plusieurs arcades 
ouverles sur la campagne laisscnt voir par échappces un 
bel ampliiihéàlrc de monlagnes boisées avec des bamcaiix 
siir leurs versants; le coup d’oeil cst ravissant. Alais il ne 
faut pas trop regarder auloiir de soi; ìl est impossible de sc 
faire une idée de la malpropreté des riies dont les bestiaiix 
ont lait de vasles élables. Hommes et femmcs , tranquille- 
menl assis sur le seuil de leur portc, y mangent le pois ciche, 
dont les cosses sont convoiiées par des pourceaux quì les 
cntourent et semblent familiers. On nous apprend qu’iine 
distancc encore considcrablc iioiis sépare du but de nolrc 
voyage-, nous iious remcltons enroule en maugvcanl. A peu 
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de dislance de Venzolasca s’élève un édificc assez considc- 
rable et (]ui me parut éire un tombeau. En approcliant dc 
Vescovalo, le paysage acqiiiert de la majesté et une sorabre 
grandeur. rndépendammenl de cc qu’il doit aux monlagnes 
environnantes, ìl a pour iui une admìrablc perspeciive sur 
la mer. Nos peintres voyagent en Grèce, en Italie et en SÌcile 
pour y avoir des sujets de paysage ; quc ne parcourent-ils la 
Corsc. II leur serait facilede trouver très-près ce qu’ils vont ’ 
cliercher sì loin et a si grands frais. 

. Vescovato ne devait pas encore étre letermc de notre coursc. 
Nous apprimes, en arrìvant, que M. Franccschetti était a sa 
fermc du Padulone, surles bords du Golo; après un court 
repos, nous nous remimes en route pour redescendrc dans ìa 
plaine. li faisaìt nuit au départ; quand nous arrivàmes, les 
.paisibles habitants de la ruslique demeure élaienl plongés 
dans un repos profond; on se leva en toule hàte, et hientót 
lìous oubliàmes près de nos hòtes les fatigues de la journéc. , 

M. Franceschetli a défriché quelques centaines d’arpents 
de makis, ct s’cst étahli bravement au milicu de ce terrain , 
exposé par toute sa surface aux rayons du soleil. Le sol est 
sabtonneux, et pourtant tout cc qu’on lui conlic réussìt à 
merveille. Le prix de I’hectare de lerre sur toute ia plage est 
d’eiiviron 300 fr., avant défrichemcnt. II faut dépenser une 
somme égale pour le mettre en élat d’étre enscmencé. On 

I 

défonce le sol; les plantes arrachécs sont briilées sur placc 
el servenl d’engrais. II en résulte des terres médiocres que 
les fumiers, rares en Corses, ne peuvent améliorer. M. Fran- 
ceschetli fondc ses plus riches espérances sur la cullure des 
raùriers, et il a raison; ses planlalions, encore jeuiies, sont 
vigoureuses ct promellent des résullats avantageux. C’est 
lui seul qui les dirige, et il n’emploic que des Lucquois pour 
la cuUure des terres. II est tcmps quc je dise un mot de ccs 
hommes vraiment extraordinaires. 

Les Corses donnent le nom de Lucquois à lous Ics Italicns 
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qiii, moyennanl salaire, vieonenl tous les ans sc mettre a 
lenr disposìlion ponr faire les iravaux (pu demandent l’em- 
ploi d’une grande puissance miiseulaire. La plupart d’entrc 
cux arrivenl du .grand-duché de Lucques, mais il en vieni 
aussi de Piombino ct de quelques autres lieux voisins. Vers 
la fin dc l’liiver, ces Iiommcs se groupent par escouades dc 
dix 'a quinzc et se mettent volontairemcni sous la conduilc 
d’un de leiirs compatriotes ayanl dé]'a fait campagne dans 
l’ile, ct possédant la connaissance des lieux ainsi que celle 
des personnes. Cet homme sc présente chez le magislrat du 
!ieu et lui décìarc son inteulion de passcr en Corse. S’il a 
une bonne réputalion, il cst agréé comme chel on cnregistrc 
lc nom de son pcrsonnel, ({ui sc met anssitót on mer, léger 
dc bagago ct n’ayanl qiie l’argenl néccssaire pour la iraversée. 
On reQoil chacun d’cux 'a bord des hateaux 'a vapcur, 'a raison 
de 5 fr. par homme. Ils s’y casent commc ils peuvent, sc 
rapprochent Ics uns des aulres, se couchenl ei se laìssciU 
fouler aux picds pendant les manceuvres sans faire iin mou- 
vemenl. A peinc a-t-on touchc le rivage que le caporale 
s’occupe 'a cascr ses hommes. 11 est leur guide ei dcvienl au 
hesoin lcur défenseui*. C’est lui qui dirige rordinaire ct qui 
compte avec les pi’opriétaires. 

Ln Lucquois travaÌHc depuis lc lever jusqu’au coiicher 
dii soleil, ce qui donne, eii élé, iiiie journée dc travail dc 
quinze a seizc heures. S’il pleut, ìl doit rester daiis les 
champs jusqu’'a cc qu’il n’ail pas sur lui un fil de sec. On lui 
permet alors d’aliumer un feu de hroussailtes poiir se sécher 
diirant iin ìnslant, ce qui est raremeni néccssairc. Cinq 
quarts d’heurc lui sonl acquis au milieu du jour pour se re- 
poser et faire un repas, invariablemcnt composé de polenta 
aux chàtaignes. Un des hommes cst chargé de la préparer, 
II sc délachedcs Iravailleurs vingtà vingl-cinq minutcs avant 
le repas, alliime du fcu avce des débris tle planles sèches 
doiit le pays nc lait pas faute, remplit une marmile d’oau, y 
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met, quand il lc juge opporlun, la farine dc cliàlatgiie; la 
coction s’opère; il coule la pàte sur une planche, la laisse se 
solicJifier, puis la divise avec heaucoup d’adresse et d’équilé 
'a l’aido d’one petite ficelle. Cela fait , 'il appclle ses compa- 
gnons, qui mangenl silencieuscment cette lourde pilance, 
puis la cruche d’oau passe a la ronde. On s’étend un instant 
à l’ombre, si quelquc arbre est voisin, et I’on rctourne au 
travail, insoucieux d’uu soleil dévorant, capable de déler- 
miner, cliez dcs hommcs moins robuslcs, les accìdents les 
pliis graves. Le soir arrive, on fait un second repas, exac- 
tement semblable au prcmier, el chaciin se retire sous un 
abri de cliaume. La terre nue, une planche, quelquefois un 
boutde natte grossicrement Iressée, voiià le lit sur leque! 
on se repose, et le sommcil ne se fait pas altendre. Le di- 
manche, après la messe, iin extra, qui consisle en raorue, 
est ajouté à la polenta, et les joiirs de grande féte, à Pàques, ■ 
par exemple, ou bien à Ja Pentecóte, oii se permet un peu 
de vin. Ces prodigalités cntraincnt à un excédant de dépense 
de 15 à 20 cent. par homme. 

Les jours s’écoulent ainsi dans ces iravaux dont aucun 
incìdent ne vient interrompre la monotonie, mais cnfin la 
saison s’avance et l’on songe au retour. Les souvenirs de fa- 
mille deviennent plus vifs et plus pressanls, le cceur s’émeut 
en pensanl aux eiifants depuis si longtemps privés des ca- 
resses paternelles; à la femme, aux amis dont on est impa- 
tient de serrer la main. Des idées ambilieuses s’éveillent et 
préoccupent; aiira-t-on le coin de lerre que l’on convoite? 
L’aura-t-on à bas prix? Pourra-t-on agrandir le logement de 
la famille et lui laìsser une vache au départ? Ces graves ques- 
tions, résolues de cent manières dilférentes, rcstent toujours 
indccises; on compte pUis souvent le pelit trésor qui s’arron- 
dit de plus en plus. Enfin le jour de l’embarqueraent est fixé, 
on part, le vent est favorabìe, la mer est belle, on arrive et 
Dieu sait la joie! 
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L'ii Lucquois peut gagner eu moyenne \ fi'. 7o c. par jour. 

La dépense journalière, quelque extraordinaire que puissc 

paraitre la chose, étant de 30 a c., il lui resle net \ fr. 

* 

oO c. , ce qui, pour eiiYÌron 160 journées de travail, du 
lo oclobre au 1" juin, déduclion faite des diraanchcs el des 
fétes, laisse un résuUat final de 340 fr. d’économies. Or, 
plus de six mille ouvriers lucquois arrivant chaque année en 
Corse, il en résuUe, au préjndice de l’ìle, une sortie de 
miméraire de près de 1,500,000 fr. 

Les Lucquois sont d’une fidélité a loute épreuve, et rien 
n’est plus rare que de les voir appelés en Jaslice pour y su- 
bir des condamnations. Lorsqu’ils se sont choìsis un maitre, 
ils l’afieclioniicnt et lui revicnncnt chaque aniiée comme lcs 
■ hirondellcs a leuv nìd. Les occupations les plus pénibles nc 
peuvent les efirayer. Ce sont eux qui font lcs routes, les 
ponts, lcs travaux d’assainìssement, les défrichcments, qui 
construisent les maisons, qui fahiiquent le charbon, la 
chaux, eic. Les Corses se croiraient compromis dans leur 
dignité s’ils se livraient 'a ces durs travaux. Ils consenlent 
parfois a travaìller dans leur héritage, mais toujoursle moins 
possible et quand ils ne peuvent faire autrement. Les mal- 
lieureux Lucquoìs sont méprisés dans celte ìle qu’ilsarrosent 
de leurs sueurs. Quand un Corse veut injurier mi de ses 
compalrioles, il le traile dc Lucquois; c’esl s’estimer beau- 
coup el frapper de dédain ìes verlus qu’on ne peut imiler. 
Ces hommes ont de grandes qualilés, el sans doute il ne se- 
rait pas difficile d’obtenir de leur intelligence autant qu’on 
obtienl de leiir force corporelle. «Combien faiit-il de Luc- 
quois pour faire un Corse?» disail dédaigneusement un ha- 
bilant de Bastia, en présence d’un Italìen continental. — «II 
serait bien plus équiiahle, lui dit celui-ci, de se demander 
combieii il faut de Corses pour faire un Lucquois? » Et, en 
effet, la question devrait étre ainsi posée, si l’on ne devait 
meltre l’énergie morale avanl l’énergie physique, et l’éléva- 
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tion (ia caractère(ie l’homme indcpendanl avant la docile ré- 
signation du manoeuvre. 

Lertigime alimenlaire des Lucquoìs, puremcnt végétal ét 

sans aucune irace d’azole, est remarquable par sa grandc 

nnirormité: cependaiil sous son ìnnuencelasantéseconservc 

iiiallérable et la vigueiir se soulient ainsi que l’embonpoint. 

II y a quelqucs années, la récolte des cliàtaigncs ayant man- 

qué., le mai's , la pomme de teiTe et le pain furent successive- 

■ 

ineiil essayés. Cette nouriiture, plus chère, parut moins 
bonne, ct les forces diminuèrent d’unc manière scnsible. On 
rcgardc comme un fait acquis a la science, en diétélique, 
qu’une alimenlalion variée est uécessaire à i’entrelien de la 
sant(3; ce que nous venons de dire semblc inlìrmer cettc pré- 
tendue loi, uniquemenl appuyée sur la tbéorie. 

La coopération des Lucquois dans les travaux agricolcs est 
un grand mat; elle entretienl l’indolence des Corses qui 
vivenldepeu, moinsparpbilosopbieque par paressc. 11 faul, 
pour les lirer de cctte apathie, qtie leurs pàssions soient 
mises cn jeu. On sait quetle aclivité et qiiel courage ils ont 
déployés pour secouer le joiig des Génois. Lcur rang, parmi 
les peuplcs qui ont combattu pour lenr indépendance, est 
honorable; il ne leur. resle plus, pour conquérir l’estime 
générale, que de savoir polir Icurs moeurs par le iravail, le 
commerce et l’industrie. 

* 

. .famais leur position n’a été aussi belle; uiic indépcndance 
eomplètc ,Ieur scrait moins profitable. LaFrance iraite la 
Corse non-seulement comme unc sceur, mais comme une 
soeur bien-aimée. Les lois se rejàchent en sa favetir de leur 
s(ivérité; la perception des imp(>ls csi faitc avec les plus 
trrands ménagements. Les contribuiions iiidirecles n’exislent 
|)as , et, ce qui n’a lieu pour aiicune partie du territoire, la 
cullure du.labac est pcrmise. Chaquc année près de3 mil- 
lioDs de francs lui soiit envoyés par lc irésor. Des routes, 
puissant moycn de prospérilé,. vont bientut la sillonncrdans 
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lous les sens, en dépil des obstacles natuiels qui scmblaieiU 
les rendre inipossibles. On creuse des ports, des établisse- 
ments d’uliliic publique sont créés, et l’on chercbe, par tous 
les moyens possibles, à étcndre, jusque dans les parties les 
plus reculées de I’ilc, le bienfait de rinstruction. 

La Corse parlicipe a loutes les améliorations introduiles 
dans nos mojurs et dans nos loìs. Eraclion intégrante d’un 
puissant erapire, rien nepourra désormais l’en détacher. Dii 
joiir où naquìt 'a Ajaccio le grand Iiomme qui régla si long- 
icmps nos dcstinées, ce ne fut plus un simple lien polilique 
qui atlacha les deux peuples run 'a I’auire; il y eut entre eux 
nne fusion complète : la Corse, e’esl la France. Mais la iioble 
émulation qui donne 'a nos dcpartements le ddsir de concou- 
rir'a la prospérilé générale du pays, ne de\rait-eHc pas animcr 
les Corscs au mcrac dcgré; ne devraient-ils pas s’efforcerde 
perfeclionner l’agricuUurc, afin de lirer parti de Icurs ri- 
chesses nalurclles, ei seconder les efforts que tente le goii- 
vernemeiii en leur faveur ? Mais noii; ils se iaissent fairc et 
i’on peut dire qu’ils assistent les bras croisés à rexéculion 
des plans qu’il leur imporle !e plus de voir terminés. Quatrc 
à cinq cents ouvrìers iravaillaient au commencement du 
printemps de cette aimce sur la route de Doniracìo 'a Dastia, 
et l’on y comptait six Corses, cncore claient-cc des conlre- 
mailrcs et des siirveillants. Toutes les amclioratioiis nalu- 
relles dont profite le pays sont failes par des personncs 
étrangères à rile , et soiivent méme à la France. II en résulte 
que les fonds dépensés, au lieo de resler dans l’ìle, en 
sorteni, et que rien de grand el d’ulile ne peul ètre entre- 
pris par les indigènes. 

La famìile de M. FrancesclicUi voulut en vain noiis rele- 
nir; nous étions altendus à Bastìa ei il fallul partir. On 
nous conduisit sar la graud’route, et la voiturc publique 
nous pril au passage. Nous éprouvàmes quelque satisfac- 
lion à nous prélasser sur ses coiissins, après avoir passc 
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plusieurs joiirs sur la selle mal rembourrée de uos rudes 
monlures. 

De jolis jardins plantés d’orangers, quelqucsagavésetdes 
cactiers nous annoncèrent Bastta^ on y étaitdans une grande 
joic. La nouvelle d’une loi votéc par la chambre des députés 
qui dote la ville d’un port, avait ému la populalion. Les bà- 
timents ctaicnt pavoìsés et de toules parts retentissaient des 
coups de fusil. Nous employàmes la soirée à faire des visites. 
Bastìa me parut bien plus vivantqu’Ajaccio ; sa physionomie 
cst ilaliennc, et j’aurais pu me croire à Génes ou 'a Pise , à 
répoque de nos conqnétcs. L’ancienne partie de la ville a 
surtout cet aspect étrangei*; quant à la nouvclle ville, ellc 
cst en plcine voje d'accroissemeiit. De grandes et bclles 
maisons, indice certain d’une prospérité croissanle entière- 
ment due au commerce, s’élèvciit de loutes parts; les églises 
de Saint-Rocli, de la Conception et de Saint-Jean-Baptisle 
sontriches, ornées de marbres précieux, et, comme en Italie 
et en Espagne, surchargées de dorures. Le pavage de la rue 
a été exécuté avec une espèce de marbre jaspé d’iine beauté 
surprenante. 

Le soir, les babitants se réiinirent près du mòle , et I’oii 
vit se détacher de la viile iine iongue file de promeneurs quL 
allaient visiter le point de la cóte où doit èlre établi le nou- 
veau port. Des dames en belle toilette donnaient à cette réu- 
nion un caractère de grande villefortremarquable. L’hópital 
mìlitaire, anciencouventdeFranciscains, estbien tenu; c’cst 
l’un des principaux édificesde Bastia. Après l’avoir visilé en 
détail, nous nous rendimes à la prison civìle. Les condam- 
nésjugés aux dernières assises y occiipaient une cbambre 
fort petite et très-obscure; nn certaiii Fran<;‘0is Basiianesi, 
condamné aux travaux forcés à perpéluite poiir d’horribles 
crimes qui en France eussenlfait tomber sa léle , se Irouvait 
parmi cux, ainsi qu’on jeune homme de dix-sept ans, Marco 
Yicenii, convaìncude meurlre. Ce malbeureux était porteur 
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U’une pliysioQomie Uouce et iiuéressante qui eùt déjoué toute 
la science des Gall et des Lavater. 


A peine reslàmes-nous vingt-quatre lieures à Baslia, et 
lellc y fut la muliiplicité de mes occupatious, que celle ville 
se présente 'u mes souvenirs corarae ces objets fantastiques 
que l’on croit avoir vus en sorige ou dans lc délire de la fìèvre. 


II s’agissait de gagner Calvi, el nous avions deux voies 
pour nous y rendre, la première par Saint-Florent et File 
Boussc, la seconde par Ponle-alla-Leccia et Belgodère. On 
nous fit préférer celte dernièrc voie. En conséquence, nous 
cnvoyàmes iiosmonlures, dès le malin, 'a Ponle-alla-Leccia, 
sur lcs bords du Golo, et noiis prìmes la diligencc d’Ajaccio 
pouirejoindrc vers le soir nos équipages. Onlonge presquc 


loujours lc Golo, en passant dc l’une 'a l’aulre rive sur des 
ponls élroits, el l’on parcoui’t un beau pays de montagnes. 
Lii jeiine mcdecin corse, maric ricliement à llio-de-Ia-Plala 
el quì venait rciablii’ sa santc dans son pays nalal, se Irou- 
vait avcc nous dans la voilurc. Je m’associais au plaisirqu’il 
épi’ouvait eii revoyant ses cliers màkls. Arbres, buissons, 
rochers, raaisons, lout lui ctait connu etréclamaitde lui un 
souvenir. «Yoil'a le Golo, disait-il; que ses eatix soni belles 
et pures, que j’aime 'a entendre le bruit qu’elles font en sc 
brisant coiUre les rocbefs I Je sais le nom de loutes ces liaii- 
leurs , celui de la montagne qiie vous voyez là-bas, celui de 
celte grande colline près de laquelle nous passons en ce mo- 
mcut. Cent fois j’ai parcouru ces coieaux, le fusil sur l’é- 
pauìe, chassant bìen souvent sans succès, maìs jamaìs sans 
plaisir. — C’est mon pays, le voil'a; c’est bien lui!» — el 
je voyais im sourire éclairer sa fìgure amaigrie, sur laquelle 
le soleil des tropìqnes n’avait laissé que des lcintcs pàles et 
maladives. 


Ponle-alla-Leccia n’est en eifet qu’uii pont sur !e Golo, 
avee une mauvaìse auberge. 11 en est de ce lieu comme de 
bien d’aulres qui figurent sur la carle et sont des causes de 
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(iéceptioii pour le voyageur. On irouve en Espagne des des- 
pobìados, mis sous la proteclion ile lous les saints du paradis, 
et I’on assure qu’un voyageur, prcnant ccs noms pour tles 
noms de bourgs oii mOme de villcs , s’avisa de chercher un 
gite au milicu de ces solitudes. La méme chose pourrait ar- 
river en Corse et dans les pays encore mal peuplés^ lescartcs 
sont Iiérissées de noms et les conlrées presque désertes. 

L’auberge de Pont-de-l’Yeuse (PoiUe-alla-Leccia) serl de 
lieu de rentlez-vous aux liahitants du paysqui veulent prendre 
la voiture publique pour se rcndre à Bastia', 'a Corté ou bien 
à Ajaccio. Nous y trouvàmes nombreuse compagnie. L’hóte 
inil à notre disposition ce qu’il avait de micux dans sa mai- 
son. Ccs précieuses ressources nous permirent de faire cuire 
el d’assaisonner un poissoii que j’avais acheté sur la route, 
et lìous rarrosamesd’un gros vin rougc, àpreaii goùt, mais 
généreiix. Ccia fait, nous uous enveloppiraes dans iios man- 
teaux en allendani le jour; au lever du soleil nous parlions. 

La routcesl jolicct sc continue sans ìnterriiption jiisqidau 
pied dcs monlagnes quì séparent le bassin cTu Golo de la Ba- 
lagna. Les causes de dégradalion des clieinins sont presque 
nulles dans ccs régioris méridioualcs, où le roulage cst in- 
connu el Ìes vicissiliides atmospliériques rares. Nous suivons 
le cours d’un pclit aflUient du Goio, qui arrose une vallée 
étroite, assez bien cultivéc. On Iroiive pliisieurs maisons 
abandoiinécs lc long de la roulc, inais il ne faiit eii tirer au- 
cune conséqucncc fàcheuse relatìvement à la prospérilc de 
l’iie. Elles sont à ce pays ce qiie les coriijos oii fermes d’été 
sont à l’Espagiie. On les habite à I’époque des rccoltes pour 
y déposer le grain etservir d’abrì aux iravailleurs. Les mois- 
sons lermiiiées, on les abandonne jusqu’à l’année suivanle. 

Après avoir marclié boii pas duraiit pìiisieurs Iieures, nous 
abordàmes uiie pcnte assez raide où la routc n’cst pas encore 
linie. Elle nous cmidiiisil péniblement au sommet d’une mon- 
tagnc, dépcndanle du moiile Grosso, dont on Yoitlesneiges 
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'a peu (le (lislaiicc. De ce point culmiiiant on recounait toutcs 
les chaines du iiord-ouest, depuis l’ìle Rousse et le golfe 
Saiiu-Ftoreiit jusqii’au cap Corse. Elles se composent de 
moiUagnes de médiocre élévatioii dont les crétes sonl chaiives 
et les (lancs boisés. Celte vasle étendue de pays est sèclie, 
aride et impropre à la culture. Après avoir joui pendant qnel- 
ques instants de celle ìmmense perspeclive , nous descen- 
diraes par une penie bien ménagée jusqu’à Belgodère, ayanl 
en vue laBalagna, pays ferlileqiie nous devions iraverser 
après notre balle. On aperQoit 'a droile dclaroute, cl en ap- 
parence au fond d’un précìpice, le bourg de Paiasca. Ainsi, 
sans doule, se présenteiit les villes au-dessus desquelles 
planent les aéi'onaules. Les rues se dessiiiaient avec iine Ìn- 
ci'oyable netteté, comme sur un plan en relief. Nous voyions 
dislinctcment le lavoir public, la promenade et les prome- 
neurs, le cimciière, réglisc. Les routes aboutissant au 
bourg s’élendaìcni comme de grands rubans blancs, jel(.‘s 
'a Iravers la contrée el irridiant après élre partis d’un centre 
commun. 


L’aubcrge de Belgodère est pauvre el tenue par uu mal- 
licureux Lorrain , aiicien gendarme, qui, pour l’expìation de 
ses pécluis, habite cette pelile ville, enlouré d’unc nom- 
breuse lignée. Cc qu’il nous i;aconta des mceurs des habitanls 
sembla contredirc ce que nous savions de la susceptibilité 
corse. Les maris et les pères y sont complaisants, et cbacim 
y mène joyeuse vie, saiis soucì du qu’en dira-l-on. II avail 
un billaid qui plaisait forl à ses habiluiis; mais comme on le 
payait rarcment ct qu’on se querellait toujours, il se vit cou- 
traint de le démonler, Crande fut la colère des insiilairès, 
ct peu s’en fallut qu’il ne reQÙt à travers les còtcs ia lame 
d iin siylet ponr le punir de son incarlade. Lii jardin iin peii 
sec el mal clos pouvait lui donner des légumes et quelques 
fruits. tl fit des semis et planLa des ai'bres, liélas! sans iilt- 
lilé pour lui; tout tiu enlevó avaiil matiirité, et auìourd’buì 
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le terrain est eii friclie. L’ex-gendarme éprouvail du soula- 

gement ìi parler de ses pelites misères qui, groiipées sur iine 

* 

méme létej siiflìraicnt certainement pour rendre rexistence 
intolérable et pour constituer iine véritable infortune. 

Rien ne prouve mieux rincurie des Corses que l’élat du 
cbemin qui, du village, coiiduit dans la Balagna. Des pier- 
railles de loute espèce, et qui, une fois enlevées, auraìcnt 'a 
loutjamais laissé les sentiers libres, roiilcni sous les pieds 
des clievaux : c’est à se rompre le cou. Tout ie versant de la 
colllne dc Relgodère est couvert d’énormes cacliers, dont 
les babitanls, faule de mìeux, mangeui les fruits un peu 
fades. Tous lesvillages environnanls possèdcnt de semblables 
plantalìons, qiii', vues de loin, font un effet bizarre. 

La Balagna est un petil bassin fcrtile, circonscrit de trois 
cótés par des monlagnes, et qui va finir sur les bords de la 
mer, nou loin de File Rousse. Dcs oliviers, plusieiirs fois 
cenlenaires, couvrent ce tcrrìtoire. B est impossible d’en 
irouver de ptus beaux. Le diamèlre du plus grand nombre 
exccde un mòlre, ct il ii’est pas rare d’en trouver qui me- 
siirent à la base quiiize u vingt pieds. Ces arbres, apròs avoir 
élé greffés, ont été abàndoimcs à eux-mèmes. Leur porl est 
souvent extraordinaire, et leurs brancbes gigantesques, qui 
prennent loutes ics direciions possibles , ont acquis la pro- 
portioiì des grands arbres. Les plus gros valent de oOà 60 fr. 


On les divise eii sabins , cn sarrasins et en génois, suivaiU 
qu’on attribue la piantalion de ccs arbres aux Bomaìns , aux 
Sarrasins ou aux Génois. Les premiers ont presqu’entière- 
ment disparu, les seconds sont tròs-rares, presque toiis ap- 
partiennent à la dernière calégorie. 

Nous marcbons 'a l’oucst, et après avoir traversé de grands 
terrains plantés cn oliviers, nous nous trouvons dans le lit 
d’uo lorrent dont reau fait lourner quelques moulins. Nous 
en suivons le cours pendant une demì-beure; puis nous es- 
caladons des bauteurs de plusen plus considérables qui noiis 
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conduisenl siiccessivemcni à Poggio, à Santa-Rcparala et à 
Palmento, ayant en vne.rile Rousse, que noiis tlécouvrons 
àcourte distance. Du sommetdecesmonls, qui s’enchalnent 
en nc laissant de libres queleurs sommcts, nous descendons 
à Algajola, célèhre par la heautéde son granit. La chaleur 
ctait exlrcme; lcs besliaux paraissaicnt souffrir beaucoup et 
s’élaienl réfugiés partout où l’ombre pouvail les abriler. 
Quand nous passions près d’cux, iìs se tcnaicul ìmmobiles, 
el dans les passages étroils nos chevaux lcs louchaient sans 
qu’ils relevassent leur téte alourdie'. En quiltant Algajola, 
nous nous élevons au-dessns dc la mer, et quelqùes beaux 
viltages se monlrcnt successivcmcntànous; cnlin Calvi nous 
apparait de loin sur son rocher, mais ìl fallut longtemps màr- 
cher avanl dc raiteindre. Arrivés tard, ìl nons fui possible, 
néanmoìns, de terminer dès le soir méme nos Iravaux d’ins- 
pection et de pariir le lendcmain matin dc bonne lieure. 

Calvi esi bàti sur mi promonloire clevé à l’exlrcmitéd’unc 
langue de lerie qui s’avance dans un goife à étroile ouver- 
lurc. II occupè le sommet d’uu roclier primilivement chauve, 
calvus, circonslancequi a fait donncràla ville le nom qu’elle 
porte. Un petit faubourg, qui a ravaniage d’élre siiué au 
bord de la mer, occupe le iias du rocher et se trouve sous le 
canon de la place, la plus forte de l’ìle. Les Anglais, en 
1794, y jelèrent plus de 4000 bombes, el l’on peui voii* en- 
core les traces de ce lerrible bombardemenl. L’église reent 
plusieurs projectilcs daussa coupole el peu s’en fallut qu’elle 
necroulàt. Les rues sont extrèmement étroites, moulueuscs 
el fort nialpropres. Les forliflcations qui les enioureni et les 
prolègcnl, la casernc el rhòpilal milìtaire, très-bien appro- 
priés à leur deslinaiion, donnent à la viUe un aìr d’impor- 
lance qu’etle n’aurait plus, réduile à scs seules maisons. De 
quelquc cóté qu’on laisse errer la vue, elle s’égare en un 
lointaìn immcnse. Du cóié de la mer on découvre les liau- 
teurs d’Antibes el celles dc Nice , les Alpes el les Appenins. 
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La colonie, accoutumée à la vue de ccs beautés iialurelltìs, 
s’y moiilrc peii scnsible; elle Iroiivo le solcil bnilaiU, la ville 
laide et privée tle rcssourccs, la campagne sans gràce et sans 
poésie; Ìl n’est pas jusqn’à la sérénité du ciel qui ne lui pa- 
raissc à la longuc nìonolone. « Lncorc, s’écrie-l-on, si nous 
étions à Corlé! >» Et à Cortó on noiis disail: « Quencsommes- 
nous à Calvi! » 

Le lerritoire dc Calvi dans le voisinage du golfe cst bas et 
marécageux. [| a déjàété faii dcs tentaiives d’assaìnisscmeni, 


qui, je crois, sont demeiirées imparfaites. Uien n’est plus 
regreUable; si ces lerraiiis étaient rendus h la ciilture, ils 
seraient d’une ferlilité sans pareillc et prodiiiraienl des frnits 
et des légumes exccilents; mais cc qui vaudrait bien mienx 
encore, la santé publìque s’améliorerait prompicmenteE l’oii 
verrait la galté eile sourire animcr les figures que itousavons 
vucs prcsqiic toules pàles et mélancoliques. 

La journée dii lcndemain ftU I’unc des plus cliaiidcs de I’an- 
nce, Kous suivimes nne aiitre rouie pour gagner Relgodèrc, 
ce qiii nous pcrmil de Iraverscr quelqncs jolis villagcs qne 
nous n’avions vus que de loiii- A la nuit tombante nous étìons 
revenus au lieu d'où nons étions partis la veillc, et, après 
plusieurs heures d’attente, noiis prcnions la voiture d’Ajaccio 
quì nons (it arriver à Cortc bieii avant la pointe du jour. 

La siiiiaiioii de cette villc, au cenlrc de l’ìle , est avanta- 
geuse. Néanmoins, jamais elle iie poiirra le disputcr en im- 
porlancc avec Ajaccio el moins cncore avec fìastia, villes 
marìlimcs qui seront toujours enrichics par )e commercc el 
qui resteront les princìpaux points de communication avec 
la France. Si la Corse était indépeiidante, Corté deviendrait 
saiis doute la capitale el le siége du goiivernement; c’est 
ajnsi dii moinsqu’cn avait décidé Paoli. Elle s’appiiìe snr iin 
versant du monte Rotondo, dont le Tavignano recueille les 
eaux. A l’esl s’étend on tcrritoire assez ferlile, où la popula- 
tìon est moins éparpìllée que sur bcaucoup d’auircs points. 
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•..’aspect (lc Coi’té, en arrivanl d’Omessa , csi frais el gra- 
ciciix; iin long honlevard, planlé de cliaLaignicrs, permcl de 
le traverser h rombre dans prcsqne loutc son étendue. Les 
rucs sont laidcs et la proiii'cté y laisse grandemenl à désirer. 
Une sage dislnbnlion des eaux ()iii lui viennent eii aboii- 
tiance de la monlagnc, pourrait la mettre dans les condi- 
Lions bygiéniques les plns favorables. Les établissements mi- 
litaires. les seulsque nous ayons visités, soni remarqiiables. 
La citadcile date du quinzième siòcle, elle commaiide laviUe, 
il seraii dìlTicile de remportcr d’assaut mais comme elle esl 
dominée , on pourrail la foiulroycr sans qu’il soìt possible dc 
^ y opposer. Les cacliols sonl liideux; l’bumidité y est per- 
manenie et roii ne saurail s’y lenir dcboul, l)ii tcmps dc 
Paoli ìls scrvaient de prison d’Étal. Le général Abatncci y 
fut renfcrmé pendant plnsieurs annccs. LeTavignano baigne 
a I occident le rocher escarpé siir lcquel la parliede la cita- 
delleoù sc trouvenl les prisons a été consiriiile. En voyanl 
I élévaiion prodigieusc de celte masse, oii a peine a com- 
prendre que des prisonniers aieiit pu desccndre au fond de 
cet abìnic. L’amour de la liberlé a faiiréussirdes enlrcprises 
d une dilliculté surhiimaìne. 

Ou nous avaii beaiicoup parlé de la rudesse de caraclère 
tles habitants de Corté, qui résument cn eux les défauts et les 
Qualilés des autrcs liabitaiUs de l’ìle. Noiis ne vimes ricn qui 
put nous permeltre d’infirmer ou dc confirmer ce jugemcnt. 
1 lacés au centre du pays, ils ont peu l’occasion de commu- 
mquer avec les ctrangers, ce qui pourrait e.xplitiuer peut- 
^Lie coniment ils oni su coiiserver, sans irop d’altération, 
la ruflesse de leurs moeurs primitives. 

Noiis partimes dans la noit pour nous rendre à Ajaccio; 

1 ù * ^ 

c joiir ne tarda pas 'a poindrc et noiis nous iroiivàmes en 
plein pays de montagnes. Après avoir longé les versanis do 
fnonte Rotondo, on aborde les bases du lìtonte d’Oro, sur 
lesquelles on s’élève peu à peu. Nous passoiis à Poggio, à 
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San-Pieli’o el ìi Lu^b avanl i!’aUcindio le petit l'ort de Viva' 
rio, élevé à rentrée de la forót de Vizzavoiia. Ce poste milì- 
laire estdesliné à protéger la circulation. II y a pcu d’annóes, 
la faible gariiison qui l’occupe s’opposa avec succùs à Ten- 
lèvement de fonds expédiés d’AjaccÌo à Baslia par le gouver- 
nement. L’enii’cprise avait été formcc par les babitanls dc 
Bocognano, qui attaquèrent I’escorie avec vigueur. Au bruit 
de la fiisillade, les soldats accoururent et les assaillanls 
pi’irenl ia fuite, malbeureusemeni irop lard; rolìicier com- 
mandant avait étc tué, ainsi quc plusieurs dc ses hommes. 
Dcpuis ce temps, Bocognano est frappé de réprobalioii dans 
l’opìnion des Cor.ses. 

La forét de Vizzavona se déveioppe stir une vaste étendue 
et la route la traverse. Elle esten gi ande partie composée de 
pins Laricio, siirtool dans les parties élevées; le hélre do- 
minc sur Ics partìes inférieures. Ces arbres sont d’une 
grande beauté. Les pins Laricio croissent très-rapprochés 
les uns dcs aulres et gardent merveilleuseraeiit la perpendi- 
culaìre. Lesapin dcs Vosges régaleà peineen grosseur, et le 
bois paraìt pliis compactc. Les bétres sont également remar- 
quabtes par leurs dìmensìons colossales. Dans les tieux où te 
Laricio parait le mieux rcussir, la température estassez basse 
et d’épaisses neiges y couvrent le sol jusqu’au milieu du 
printemps. Elles n’élaient pas encore entièrement foudues 
lorsque noiis y passàmes, ayant été extrémement abondanies 
pendant l’liiver. Les végétaux herbacés qui croissent dans 
celte forét y témoignent d’un climat froid. J’y cueillis plu- 
sieurs saxifrages et quelques autres plantes sous-alpines. 
L’exploitation est très-peu régulièrc. Deriiièrement on y 
mit des ouvriers, qui furenl rcQus à coups de fusil. Les 
communesenvironnautcs se disputeiit la possession des plus 
ricbes canlons de la forét, et si le gouvernement veut en 
tirer parti, il aura de nombreux procès à soutenir pour faire 
laire les prétentions qui s’clèvcnt de loutes parts. Le déve- 
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loppemenldes arbresy esl exlrémemenl rapide. On me mon- 
Ira un terrain couvert actuellcmenl de beaux pins, reqnel, 
(lix-huit ans auparavanl, avait été déhoisé a fond el ciillivc 
cn céréales. II avait sufB, potir obtenir ce résultat, d’aban- 
donner le sol à lui-méme pendant quelqucs atinées, 

Celte magnihque forét se eontinue sans inlerruption pen- 
dant plnsicurs lieues el se termine au nord près de lìoco- 
gnano, où nous déjeunons. Une pentenon intcrrompue con- 
duit ensuite jusqu’à Ajaccio. La route circiile constamment 
entre deux cbaines de montagnes dont quelques cimes sont 
imposantes. Le Gravone, qui rcQOÌt vers ì’ouest une grande 
partie des eaux du monte d’Oro, Iraverse celte dlroite vallde. 
On passe cette petile rivièrc près d’Ucciani, sur un beau 
■pont en granit d’une seulo arche. Nous retrouvons bicnlól 
les mjrtes el les lcntisques, qui pròs d’Ajaccio font place à 
d’assez belles moissons. Nous arrivons dc bonne heure et 
disposons tout pour notre départ. 

Le lenderaain, après avoir pris congé des pcrsonnes dont 
nousavions regu des témoignages d’affeclion , nous monLons 
à bord de l’Aj'accio. La mer était calme el unie comme les 
lagunesde rAdrialiqne ; mais peiidant lanuit le.vent s’élcva, 
et nous fùmesrudement ballotlés par le mistral jusqu’à nolre 
arrivée à Marseille. A quclqaes jours de là, nous étions au 
niilìeu des Alpes de la région médilerranéenne, dont riior- 
rible nudiié nous auraii fait regretter la Corse, si nous n’a- 
vions eu des occasions fréquentes d’admirer les efforts de 
l’bomme pour dompler ceite nalure àpre et sauvage et la Ibr- 
cer à payer un iribut à son aciive induslrie. 

Avant de visiter la Corse ,‘cettc ìle si digne d’étre éludiée 
ct que jc regrctteraì ìonglcmps d’avoir pareourue si rapide- 
ineni , je la cWyais, sur la foi des persoiines el des écrils , 
deslinée à une prospérilé pour laquelle aujourd’hui je ne crois 

pas qu’cllc soit faitc. 
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Les coiidilions géoiogiques ilaiis lesquelles sc trouve celle 
ìlc s’opposent à ce qu’elle tlevìenne agi'icole. Elle est mon- 
tagneuse tlans toutcs ses partics, si ce n’est à l’est, où quel- 
ques ptaines séparcnt tle la mer les tlernicrs vcrsanis tles 
monlagncs. Celles-ci .sònl marécageuses, insalnbres, sou- 
vent convcrtes tle cailloux rotiiés que les pluies et les tor- 
rcnts fout descendre du haul des montagnes. Ouoiqiie le sou- 
lcvement de la masse toiale ait opérc en iin poìnt central. le 
monte Jfofondo, les chaines secondaires, considérablemeiit 
élevées, sont restécs unies enlrc eltes pardes transversales 
qui constitucnt nn réseaii conlinu. II n’y a donc point de 
grandcs valìées. Les cours d’eau, assez nombreux, se Ibnt 
jour 'a travers des brìsures dtroites ou coulcnt dans des gorges 
sauvages, sans profitpour l’agnculliire. Lesfleuves-torrenls, 
le Tavignaiio, le Golo, le Liamone, le Fiumorbo, alimentés 
prcsquc tous par la fonte des neiges, roulent, mème en été, 
des eaux abondantes. Ce n’est donc pas l’eau qui manque 'a 
la Corse, mais bien lcs terrains tabourables. Beaucoup de 
moiitagncs sont absolumcnt niies. La présence des makìs, 
qui coiivrenl lcs cinq sixièmes de i’ile, iie prouvc pas quc 
lcs terraÌDS envabis pourraicnt élre défricbés avec avantage; 
la terre végétale n’y a .point d’épaisseur, et la charrue s’y 
briserait conlre Ic tuf. Les terraiiis rebelles à toute cspèce 
d’oxploitalion sont donc extrémement considérables, et en 
y regardaiU de près, on voit qu’il est bieii peu de tcrrains 
cultivablcs qiii n’aicnt étc cultivés, avec indolence peiit-étre, 
mais du moins avec persévérance. 

Lcs Corscs n’iront guère au delà. Hs possèdent peu, mais 
peii leur sufììl. Forcés par d’interminables guerres de cher- 
cbcr uii refuge sur ies hauteurs, ils ont abandomié la plaine 
et entouré lcurs vìllagcs de planlations de cbàlaigniers qui 
leur doiinciii sans travail tinc iioiirrìiure sainc ct abondante. 
Fendaiil longtcmps ils nc pensèrciit qu’à ctrc soldats ei pas- 
saieni de rextrcmc acllvité au repos le plus absolu. Mal pro- 
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lógés par los lois , ils oiiL diì longlenips comptei' sur eux seuis 
pour obtenir juslice. Fiers, pour )a pluparl. des souvenirs 
Iradilionuels de famille qui se rattaclient à leurs cxploiis 
pendant leurs gucrrcs conirc lcs Pisaiisoii cootre.Ies Génois, 
ils s’enlourentd’unegrande estiiue d’eux-mémesel se croieni 
en droit de dédaigner les iravaux des cliamps ainsi tjuc ceux 
qui s’y livrent; ne pouvant avoir des esclaves pour cultiver 
leurs lerres, comme les Romains, ils ont les Lucquois qui 
leur eu tiennent lieu cl qu’ils méprisent comme s’ils leur 
étaient inféricurs. Quand ils rcsienl en Corse, leur vie s’c- 
conledansi’indolence, maisquand ils laquiUenl, leuréncrgie 
séveille et les poussc aux grandes choses. Peui-on espérer 
dcchanger profondément cc caractère? Kous ne le croyons 
pas. On ne .plie unc nation è de nouveilcs liabiludes que 
quand elle esl jeune, ei la Corse ne l’est pas. 

Ce jugemcnt néanmoius ne doit pas étrc pris d’une ma- 
nièrc trop absolue ni pour les personnes ni pour les choscs. 
Nous nc voulons pas nier la possibilité d’améliorcr. Ainsi, 
en disant qiie ragrìculture n’est pas susccptiblc d’un grand 
développement , nous iie disons pas qu’il ne soit possibie 
d’augmeuter rélendue des terres arables, de perfectionner 
la culture de la vigoc cl celle dc l’olivier et d’en obienir de 
meilleuis produits. Nous avons voulu seulemeni ctabiir que 
les Cor.ses ne tìendroni jamais ia cbarrue avec le mème plaisir 
Que le fusil. Ils ne seroni pas agriculteurs , mais ils feront 
de l’agriculturc. 

Le commerce et la navigalion sont bien plus daus le génie 
des Corses que rìndustrie agricole. Bastia acquierl chaque 
année plns d’importancc. Ce portcst très-bien silué etdevra 
s’emparer peu à peu du commerce d’une grande parlie de 
l’ltalie. Saint-Florcnt , Ronifacio, Sagone et Propriano cx- 
pédieronl b Marscillc el à Celle les produils principaux de 
l’ile : ics liuiles, les raarrons, le bois dc charpentc et le blé 
en cxcédant de rccollc. Ces ports seront pliis fréqnentés, 
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sans que leur prospérité inriue d’une manière marquée sur 
cellede rile louteniière. Quant à rinduslrie manufacturière, 
il est bien à craindre qu'elle ne soit toujours languissante. 
Le pays ne produit ni assez de laines , ni assez de lin, ni 
assez de chanvre pour alimenter de grandes fabriques. On 
parle de cultiver le coloonier; c’est un essai à icnfer ; néan- 
moins il esl douteux qoe les récolles devienneni imporiantes. 
Les mines sont peu nombreuses. L'exploitation des marbres 
et celle des granils pourrait étre avanlageuse, si elle deve- 
naìt aclive; mais ce genre de travaux, exlrémement pé- 
nibles, convient peu aux indigènes. - 

Les plantations de mùriers devraient surtout élre encou- 
ragées. Elles deviendraient unc source’de richesse pour 
ccrtains cantons, et peut-étre passerait-on de la culture du 
mùrier b la fabricalion de la soie. La prospérité de la Corse 
sera peut-étre due à ce genre d’industrie qui n’exigc que 
peu de soins et iie dure qu’une parlic de l’année. 

L’assainissement des partics humides cl basses de l’ìle est 
de la plus haute importance, et pour l’hygiène' et pour l’a- 
gricultùre; car on ne peut assainir une contrée qu’en ren- 
dant cullivahles les terraìns qui ne le sonl pas. Quoique len- 
lemcnt, la population tend à s’accroitre. C’est un présàge 
heuieux pour ravenir; mais pour qu’on puisse se réjouir de 
cet accroissement, il faut que la moyenne de bonheur resle 
la méme pour tous. Or, on sait qu’un résultat pareil ne peut 
èlre oblenu dans mi pays sans de nouveaux développemcnts 
de la fortune publiqiie. 
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VOCERl. 


Les vocerì^ sont des chants populaires qui, s’ils ne soiit 
pas particuliers à la Corse, y prennent du moins un carac- 
lère grave en raìson de rinfluence quc la plupart d’entre eux 
sont deslinés a exercer. Ces poésies improvisées peigncnt 
des mceurs demeurées Jusqu’ici primitives en dépit de la re- 
ligion, de ia raorale et de la législaiion^ qu’il nous soit per- 
mis d’en parler ici. 

■ Les funérailles des peuples diffèrent, mais bien moins 
qu’on ne le pense d’ordinaire. Le sentiment qui présìde à 
ces Iristes cérémonies n’est-il pas le raème parlout? Chaque 
mort, dans son iangage muet et cependant énergique, nous 
avertit de la brièvelé de la vie, et la douleur, tantól sincère 
ct causée tout entièrc par l’objet que l’on a perdu , tanlót 
moins franche, mais toujours accompagnée d’un retour 
ègoiste vcrs une destinée commune, saisit les cceurs de la 
méme manière et Ics dispose au recueillement. Haremeni 
les funérailles ont de nos jours un caractère spécial. II faut 
en excepter celles des personnages qui ont joué un grand 
ròle socialj mais, pour éire ìmposantes, clles ne touchent 
gucre rame dìsposée, au contraire, à l’allendrissement en 
présence d’un cercucil simplemenl orné et arrosé de larmcs 
véritables. 

^ Vocero^ compito^ hallata^ buceratu^ tameniu dans diverses parties dc 

Corse; titio eii Sardaigne cE tribolo à Naples* 
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LesobsèquesaccompagnéestrungrandccrémouialUoiiuetu 
lieu à celle expression singulière : les honneurs funòbres. 
C’est la mort dans loule sa pompe, non lelle qu’elle est, mais 
telle que veulenl 1a voir les vivants. S’agit-Ìl d’un militaiie, 
le corps cst entouré d’insignes dc guerre, le clieva! y cara- 
cole sous une housse de deuil: on brùle quelqiie peu d’en- 
cens, beaucoup de poudre, ct tout est Iini. S’il s’agit d’un 
savant illustre ou d’un magistrat de Iiaut rang, l’appareil 
militaire, du moins en France, s’y déploie, quoique sur une 
éciielle plns réduitc. On salue lc cereueil avec uu nombre 
déterminé de coups de fusil; car, à répoque de nolrc liis- 
toire, où I’on devait le mieux comprendre les bienfaits de la 
paix, 011 veul loujours voir dans les cérémonies les plus pa- 
cifiques quelque chose qui rappelle la guerre. Qu’un évèque 
de moeurs simples et évangéltques meure, et il aura sa part 
de poudrc; on ne la refuse presque a personne; on n’en dis- 
pense que les femmes. 

Les funéraìlles privées sont en général réduitcs aux céré- 
monies dc rcglisc. II y a bieii encore lcs sutlia daiis l’lnde et 
quelqucs muUlalìons dans les pays privés des lumières du 
christianismc, maìs tout tend 'a $e simpliner. 

En Europe, les douleurs hniyantes ne s’exhalent que parmi 
le peuple. Les personncs les plus allligées ne sont pas celles 
qui plcurent le plus et le plus haiit; la douleur a sa pudeur 
comme le plaisir. 

_ à 

Dans les pays encore peu civilisés, la mort est un événe- 
ment gravc. II semble dans les grandes viiles, par exemple, 
qu’on ne soit préoccupé que d’un soin, celui de se délivrer 
du cadavre; les morts géneiitévidemment Ics vivants, et l’on 
abrège autant qu’on le peut les cérémonies funèbres, afm de 
rentrer le plus promptemcnt possible dans les habìtiidcs or* 
dinaircs de la vie. II n’en cst pas lout u fait dc inèrac dans Ie.s 
campagncs. 

C’cst encorc lu qu’il faut chcrciier quchjucs usagcs ton- 
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tliants, inais il ne ('jui pas (|u’elles avoisinent les grandes 
villes. La France, à fori peu (l’e.\ceplions pròs, n’a rien qui 
soit (Jigne d’ètre noté. Cependant le respect dù aux morts est 
dans les moeurs el tout se passe avec décence. On inet par- 
lois une couronne de fleurs blanclies sur le cercueil des jeunes 
lìlles; les protestants couvrent celui de leurs morls de ra- 
meaiix verts, et pronoiicent un panégyrique que prticèdent 
el suiveiit les prières de rÉglÌse. 

On voit journellenient à Paris, dans une méme église et à 
la méme iieiire, un enterrement, un baplème et un mariage. 
On est mori, on est né et on va naiire, le loui sur une sur- 
lace de quelques centaiiies de mètres carrés. Ici des pleurs, 
el là dc la joie. Ccs circonstances habituclles ótent aux Ainé- 
railles des grandes villes leur caractère de tristesse. A voir 
dans le clKEur l’églisc se rcjoiiir d’un roariage ct s’allligcr 
d’une mori dans la chapetle, on se sent blessé comme par 
uii défaut d’barmonie. 

Dans le niidi de l’Europe, en Italìe et en Espagne, on a 
moins peur du mort qiie dans nos régìons septentrlonales. 
Oii lui fait iine toìlelle soignéc, ct souvent il est porté à 
l’èglise la facc découverte. Les veìlles mortuaires, les plaintes 
bruyautes, les improvlsations en l’honneur du défunt n’y 
soiic pas lout à fait passées de mode; on aime à voir donner 
ces témoignages de douleur exlérieure qui, s’ils sont mo- 
dérés, ont lcur còté moral ei philosophique. 

Lcs vétements dont on recouvre les morts ne sont pas tou- 
jours ceux qu’iJs avaient durant la vie. Souvent les homraes 
lil mème lcs femmcs sont airublés d’liabits religieux, comme 
si I’on pensait à les mcttrc ainsi sous la prolcction des sainls 
doni ils porlenl l’habii. 

En Corsc, lorsqu’uue jeuiie fllle mcurt, clle esl parèe de ses 
pius beaux atoiii's ci exposèe à visagc découvert sur ie scuil 
de sa porlc, lcs pieds loiirnés du cólè de la maison. On a eu 
soin dc soulcnir la bouclie avec tin rubaii pour conserver le 












































60 


SUR LES VOCEUI. 


calmè de la pbysionomie; quelqijefois mème on luì mel du 
rougc sur la face. 

Si c’est.aii liomme ou iine femmc, oii agii tle méme. Des 
plcureuses entourent !e corps. On récile le rosaire et, s’il 
y a lieu, le vocero commence. Les parents ct les amis se 
réunissent dans la salle des élrangers. La confrérie dont tous 
les merabres sc cachenl ìa lìgure sous des cagoules, enlève 
)e corps et le conduìt au cimetièrc; puis chacun revient à la 
maison raortuaire pour le repas des funcraiiles. Si le mort 
est un ecclésiastique, on le revél des habils sacerdotaux et 
on lui met nn calice entre lcs mains. 

On voit par le texte de plusieurs vocerì quc les femmes 
réunies tournent autour du corps en faisant des gesies de 
douieur ct en poussant des cris plaiiitifs. C’est alors que par- 
fois elles se déehirent la lìgure avec les ongles. Celte sorte 
de dansc funèbre est nommé le caracolu. 

Ledcuil esttrès-rigoureux, surtoulpourles femmes; elles 
portent pendantes ies iresses de leurs cheveux et mettent, 
quand ellcs sortent, ies faldette, sorte dc jupon donl on fait 
un capuchon cn lc relcvant sur la léte. 

Mais ce qui donne aux funéraiilcs corses un caraciòre loul 
particulier, ce sont \csyoceri. Des femmes auxquellcs on 
donne le iiom dc voceratrice, les iraprovisent et les déhilent 
avec une énergie et une facilité incroyables. 11 en est qui ont 
acquis dans ce genre une véritable célébrité, telie est cette 
Angela Maria (Anghiuìa itfarta) dont il est qucslion dans le 
dix-septième vocero. Elles marchenl en téie du convoi ct ver- 
sificnt avec lenteur, mais avec élan. Souvent il arrive qu’une“ 
femme de la sciratu rinterrompi et prononce un coupiet au- 
quel répond aussitót la principaic inlerlocutrice qui continue 
sans que cet incident paraisse le moins du nionde ia troubler. 
Ceìle'CÌ peuL étre étrangèrc à la famìlle du inort, raais d’or- 
dinaire c’cst une parente, une mère, une scpur, une cousine. 
Si, en chcminant, la vocératrice rcnconlre nn des ennemis 































SUR LES VOCERI. 


01 

ilu (lófiini, quand celui-ci aété lué, elle raposlrophe avec une 
lelle vìgueur qu’if en est lout troublé et qu’il s’est vu tles cir- 
constances où celle lerrcur esi devenue accusalrice el a servi 
à établir la culpabìlité de I’assassin devant la cour d’assises. 

' Ceux de ccs voceri qui sonl mieux faits que les autres, car 
tous ne méritent pas qu’on les conserve, circuient dans le 
peuple et font ensuite partie des recueils de poésies popu- 
laires. On les laisse tels qu’ils ont été composés, sauf quel- 
quels incoiTeclions que I’on fait disparaitre. 

Les voceri n’ont pas le caraclère des oraisons funèbres; 

ils ne traitcnt pas des vertus du mort; vertueux ou criminel, 

» * 

innocentou coupable, on sc contente de leregretter, iln’cst 
plus, cela suflil; pleurons-ìe. Ce gcnre de poé.sie n’exisle 
dans aucunc littératurc sous celte mème forme. II en est de 
deux genres; les uns qui s’adressent aux gens morts natu- 
relleraent, les aulres aux gens frappés par mje main ennemie: 

La morle, è bèru, è comiice; 

Ma qucst’è parliculare. 

{Vocero x, 3.) 

Les femmes qui accourent dcs villagcs voisins pour pleii- 

rer le défunt, vont à la scira/u, à la flìe ou à la procession, 

s’il a succombé h une maladie; elles vont, au conlraire, à 

la gridatu, à la vociféralion, s’il est tombé sous les coups 

d’uu ennemi dans une vendetla, 

« 

Les voceri prononcés dans les circonslanccs ordiiiaires 
sont presquc lous composcs sur uii méme plan. Ce sont des 
plaìnies sans emporiement, c’esi rexpression d’uue vive 
souffrance lcmpérée par respérance d’une vic meilleure. 
Uans toutes ces pìèces on se monire prodigue d’épilhètes 
louangeuses qui peignent la tendresse el le regrel, quelques- 
unes d’entre ellcs sout d’une naivcié cbarmante. Une femme 
dit à soii mari qu’il est le redrcsseur de ses torts, son navire 
en liaute mer, sa fortc colonne, sa grandeur, sa perle orien- 
tale. Une mère dit à sa fille qu’elle était comme la rose parmi 
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les fleurs, comme la lune parmi les étoiles, (nrelle élait.sa 
viè, sa substance, sa colombe (lu malin, son bouqnct o(l(>- 
rant cliargé de toutcs sortes d’orncments. Mères el épouses 
s’adressent à l’obj(H de leur amour commo s’it vivaìt et pou- 
vait les eiilendre : Lève-toi, voiia lon épou.v (]ui vicnt pour 
te conduirc à l’autel, dit la mère à sa fille. Sus, debout, dil 
la femme, voilà riiistant du travail! pourquoi ne me réponds- 
tu pas? es-tu laché? l’ai-je dépiu? etc.; puis inlervienl ridéc 

■I 

chrétienne qiii commandc la résignalion, et la résignatìon 
descend d’en haiit. Quelqiiefois ces espressions sont si na- 
turelles que pour quiconque a smiffert ou vu souirrir, el c’est 
parlerde tous les hommes, il serable qu’on les aìt prononcces 
ou entendues. Ce sont des élans de lendrcsse, des murmures 
contrc la rigueur des arréls ccilestes, de doux reproclies 
adressés à ceux qui vous ont quittés, comme s’ils avaient pu 
faire autrement. 

La languc de tous les pays exprime les souffi'ances moralcs 
avec une égalc ricbesse d’expression et une énergie pareillc. 
C’cst quc parlout la douleiir est scnlie de méme ct que le 
cceur de riiomme, quand il est blessé, fait entendrc des 
plaintcs semblables qui appartieniicnt toutes h la langiie uni- 
verselle, celle que parlent les coeurs blessés. 

Ces t'orcri, comme on le pense bien, ne peuvcnt excrcer 
aucuiie influence fàcheuse sur les moeurs populaires, car ils 
ne traìtent que dc senliments affectueux et humains. II n’cn 
est pas de mème de cenx consaci'cs aux hommes tués dans les 
vendette. Ces improvisations méritent bien le nom de voceri. 
Ce sont des vo'eiférations haineiises dans lesquelles on fait 
un appel aux passions, et lel qui les a entcudus, s’esl qiiel- 
quefois écrié avec la voccratrice, en saìsissanl une arme: 

Di saiiguc sentu una se(e 

Di raorte sentu una brama. 

(Focero X, 16.) 

On assurc qiie ces sortes d’iniprovisatioiis sonl anjour- 


































SUR LES VOCERI. 


(Ì3 

il’tiiji rares el qii’elles ii’ont plus liefi qiie ilans le bas penplc, 
inais les plus énergiqites (renire elles sonl dijsoi’mais (lan.s 
le domaine de la lilU'iratme. Oii los récile, on les cbaiUe, el 
i’efiet esl produit, il ii’y a d’nillcurs que le^noms ìt clianger, 
les circonslanccs étant toujonrs les mémes. La Marseilìaise 
renferme aujourd’lini beaucoup de passagcs sans application, 
et cependant ellc guiderait encor-e nos bataìllons aii combat; 
c’est un chant de guerre comme le vocero est iin cri de ven- 
geance. Ces vers brùlanls de haine contribuent h entretenir 
le désir de vengeancc qui dtìvore l’àme d’un Corse. Des 
femmes les prononcent, ct c’esl ce qni les rend plus dange- 
reux, Eh quoì! se disent les hommcs, une femme nous 
cnseigiiera ce que nous devons faire; elle déclare que si 
nous ne nous vengeons pas, ellequitlera la jupc pour la veste 
et queìle s’armcra (rmi fusìl, et nous resterions tranquilles 
à subir un affronl? Non; elle nous a dit ce qu’irfallait faire, 
et nous le feroiis. 

La poctesse, agilée comme unc pythonissc, ne s’occupe 
Jamais de la moralité de raction. Lo bandit qui tombe frappé 
par (e gendarmc, aprcs avoir fait de nombreuses victimes, 
esl glorilié tout autant que l’bomme iiioifensif assassinc par 
’m ennemi; un gendarme, d’ailleurs, n’est pas autre chosc 
qu’un adversaire; ce n’est ui un Corse, ni un FraiiQais, c'est 
un turchìno, un miichant Turc. 

Uii jeune homme coupable d’assassinat el de rapt se tuo 
dans une maison où II soutcnait un siége, après avoir jetó 
par lerre quatre pauvres soldats qui venaient poiir l’arréter, 
et sa mère se coniente de dire : 

Sì ben ch’ellii abbià mnncatu 
Voi lo compalisceretc. 

(Focero I, 12.) 

Toute vocératrice prend fait et caiise pour ie héros qu’elie 
célèbre; elle lance ranalhème sur les meurtriers et va jus- 
qu’a menacer ses proches s’ils refusent de s’armer: 
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Oii (Jiavolo nuii faccia 

c 

Che l’oramu di Janle jente 
' lln si picchi ancu d’onorc 

A scuntà le mc’laraente; 

* 

E se boi iiun la farete, 

Non sarele da niente. 

[Voeero is, 12.) 

m 

L’ironic, rcmporlemenl, le pittoresque de rexpression, 
)a sensibililé, la fureur éclatent et se montrent loiir ìi tour 
clans ces compositions singuliòres. 

Au milieu de notre Europe civilisée, la Corse esi le seiil 
pays où ces mceurs sauvages aient résisté à la civilisalion. 
Ailleurs on commet aulant de crimes, mais chaqne passion 
paie son iribut. En Corse la vengeance domine tout ‘le reste 
et suffit seule pour occuper les iribunaux. Quelqnefois, et le 
Iiuitième vocero en esl un exemple, la voix de la sagesse 
essaiede se faire òntendre, et,Ia vénérable malronc, pour 
mieux réussir auprès de ses corapagnes exaspérces, après 
avoir iiivoqud la religion, falt intervenir rìntérét personnel: 

A bastaoza è torbu n raare: 

Perch’ avale cmu d’ avè, ' 

E po’ avriamu da dàiic. 

(Poccro vni, 14.) 

Les i;oceri sont extrémement dangereux, car ils s’adressent 
aux passions humaines. II n’esl peut-élre point de pays où le 
(lésir de se venger att plus de puissancc sur les coeurs, et 
comme il n’cn est aucun noii plus où celtc passioii trouve à 
s’cxercer avec plus de facilité et, disons-le, avec plus d’im- 
punité, il en rdsultc que chaque assassinat commis n’est en 
quelquc sorleque l’exposilion oii la première scène d’un drame 
lugubrcdont lcs péripéties, quoique nombrcuses, sont toutes 
prdvues. Les voceri exercenl une innuence funeste sur le 
peuple et devraient étre proscrits; ce sont des brandons de 
discorde; ils prdludenl au raeurtre et demandent dii sang. 
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Sans doiUc des vendefte auraienl lieii, iu'^nd Iticn méme ccs 
improvisations cesseraicnt d’étrc proféréesj car il faudrait, 
ponr arriver à cc résultat, clianger les moeors ct les rendre 
plus dóiices, be qui ne peut étre que l’ceuvre du temps, raais 
enlìn par là devraiicommenccrla réforme. Nous n’avons pas 
Vu que lcs Corses fussent lous d’accord pour flélrir ees actes 
d’une vengcance féroce el souvcnl stupide; sì toiit le raonde 
ne les encourage pas, trop peu de gens les blàment. Peiit-on 
<railieurs espérer beaucoup quand on cntcnd dire de celui 
qui tue son cnncmi par vengeance, c’est-'a-dire eii se cacbanl 
pour bii lirer unc balle en pleine poilrine, qii’il obtiendra s’il 
réussit; 

Onorc in vita, in morle buna. 

[Votìet-o IfjJ 

Quc promet-on de plus à celiii qui nicurt poiir son pays? 

Les voceri sont communéraent eii slroplics dc sì.v vers oc- 
losyllabiques; les deuxiènie, qiialrième et sixièrae rimcnt 
ensemble, mais non les autres. On y irouvc des négligcnccs, 
parfois de renflure ct des redilcs; mais ces défauls soni ra- 
clìclés par une fouie de iraits beurcux, pleins de force, 
d’originalité el de nalurel. 

Le dialeclc corse a une allure tonle ilalieniie, ct il faul 

peu d’efibris pour !e comprcndre. II n’esi pas le méme dans 

tous les cantons, quoique peu diflerenl d’ailleurs. On irouve 

C'aet l'a quelqiics cxpressious toscancs et siciliennes, forlpeii 

de génois, quelques mots grecs ct arabes, poinl d’espagnol, 

quoiqu’on ait écril le conlraire, ct [u’esqiie pas dc fran^ais, 

ce qui estcaractéristiquc ct inonlre combien peu les conqiié- 

laiiis de ia Corse oiit infliié sur ie pays. Les désinences qui 

soiii en 0 dans la langue mère, sonien m dans Ic dialecie, ce 

qui iui donne iin air d’élrangelé auqiiei on sc lail bienlòl. 11 

diffèrc grandemenl du sardc, bien pltis éloigué de rilalien. 

lìeaucoiip de mois soni contractés, à peine s’il cn exisle im 

vingtième que n’entenclrail pas un llalien, ctcc vinglième ne 
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renrerme presque pas de mols usuels. 11 suQìra de jeter uii 

*■ 

coup d’ceil sur le texte des voceri pour s’assurer combien ìl esl 
facile, dans la plupart des cas, de le rétablir en boii ilalien. 

La Iraduclion que nous doniions est litlérale. Le peu de 
sacrifices que nous avons faits 'a rexactilude s’explique par 
la nécessilé de rester fìdèle a reuplionic, et quelquefois par 
le besoin de rendre le lexte plus intelligible. Daus les nanna 
ou berceries corses, nous avons tàcbé de conserver le mou- 
vement dobx el monotone du vers. Ces chanls populaires, 
épars dans une foule de recueils, ont élé cn grande partie 
réunis dans un reeueil intilulé Saggio di versi ilaliani, Le 
cinquième fascìcule qui renferme les canti populari corsi a 
élé publié soiis la direciion de M. Niccolo Tommaséo. Les 
commenlaires dont il les a accompagnés sonl intéressants, 
ct ils nous ont été utiles. 

On trouvera à la fin de cliaque division prìncipale de cc 
recueìl des notcs destinées à éclaircir les passages dilTìciles 
du texle; elles sont parfois précédées d’un coiirt sommaire 
cxplicatif du morceaii iradiiii. li sera bon de le consuller, 
aìnsì qiie 1e pelil vocabulaire des mots corscs qui s’éioigDenl 
le plus dc l’italien. Les études pliilologiqucs, dcstinées à per- 
metlre de suivre le dialecte daiis loules ses iransformations. 

m / 

deviendront alors faciles et intéressanles. 
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VO C E UI 


rilCI!(I]KZ1ATI 


INNANZl AE CADAVERE Dl PERSONE AMMAZZATE DA! LORO NEMICI. 


I. 

IW UORT13 ni I.TK BAKDITO. 

VOCEftO DfilLA MADRE. 


DÌaletlo (iol di quà da wionO'. 

0 Lucia la capi-vana, 

E dì pòcu sentìmentii, 

Ancu contru a lu tò sanguc 
Ordi lanlu tradimenlu? 

Lu inandàsl) alla campagna 
Cun assédiu e patimentii. 

Quand’co ti vidia pìgliàne 
La lò zucca, e lu pilòne, 

La terzelta, e iu fucilc, 

Mi scntìa ghiaccià lu córe. 

O Savé, carn di mamtna, 

E nun crépu di dulòro! 

E lu nonie di Lucia 
Lu pudiaiuu ciiìammà; 

O Savé, caru di mamma, 
l,u pudìamu inguadrà. 

Ella a le levò lu fiàtu , 

E a me m’ajùla a imbeccliià. 
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V 0 C E KI 

PKOAOfircÉs 

DEVANT LE CADAVHE DE I’ERSONNES TUÉES l’AR LEURS ENISEMIS. 


I. 

SUll liA MORT D’U:v BAiWDlT. 

VOCERO DE U SIÈRE. 


Dialecte d^en degà les monts. 

!• 

O Lucie, la téte follc 
Et de mauvais Daturel, 

Mémc coQlre ton sang 
Tu ourdis uDC tellc irahisou ? 

Tu l’euvoyas à la campagne. 

Pour èlrc assiégc el sonffrir. 

Quand je te vis prendrc 
La gourde et lc pUone, 

Lc pistolet et lcfusil, 

Je me senlis glacer le cceur. 

O Savè, chéri de ta mère, 

Et je ne meurs pasdedouleur! 

-I 

Et le nom de Lucic 

Nous le pouvions prononcer; 

O Savè, chéri de la mèrc, , 

|Ce nom) nous pouvions rencadrer. 
Et c’est eile qiii t’a arraché la vie 
Et c’cst elle qui m’aide à vieillir. 














































\OCER!, 

O caru di la tò mamma, 

Lu tò vabu è a cóllu tórtu; 
Rizzati, lu miò lìgliólu , 

E dalli qualche cuufórtu.... 

Ah [ ch’io ptèDghiu li to paQDÌ, 

E DUD vedu hi lò voltu. 

Ti teuiamu lu frèau 
Perché tn dud féssì male; 
Perch’aviamu la speraoza 
Di pudetti lìberàDc; 
lifa e tò paci, u miò fìgliólu, 
CamÌDCÌàruDu éri mane. 

0 Savé, lu miò figliólu, 

Eo ti vógliu dà uo cuDsigliu; 
Peosu a te, caru di mamma, 
Dunde passu, c dunde co pigliu : 
Dìventàtu 6 lu mìò core, 

Cnme un gròmbnlo di migliu. 

O Savé, caru di mamma, 

Tu di himmu un ti Qdà. 
FiDghÌerèbènu d’amòtti; 

Ti putrèbcDU ìngaoDà; 

Ancu rallri ti farànn 
Cnme lu fò ziu Don Ghià. 


Enlra una viclna e la madre la salutando glì dice: 

Béub^nuta insignuria, 

Boi 0 sigQora JacÌQta; 

La causa di u miò figliólii 
Istamàne i’emmu vmta: 

E dì tamanla ramigUa 
Ogbie la candèla è slinla. 


0 
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0 ciiéri de ta raère, 

'i'oii père e'sl ici la tète baissée; 

Relève-ioi, raon fìls, 

Et doone lui quelque cunsoiation. 

Hélas! c’est sur tcs habits [seuls) que je pieure, 
Et tou visage je ne puis le voir. 


Nous le seiTÌODs le frein 
Four que tu ue fìsses aucuu mal, 

£t nous avions l’espérance 
De te pouvoir sauver. 

IWais, ó mon fils, des jours de paix 
Hier seulcraent coinraeocéreut pour toì. 

0 Savè, raon fils, 

Je veux te douner un couseil; 

Jepeoseà loi, cbéri dc ta mère, 

Parlout où Je passe, et partoiit où je suis. 

Uélas ! mou coeur est serré 

Comrae uu graiu dc millet. 

* 

0 Savè, cbéri de ta mère, 

Ne te fie à personne. 

Ils fcindraicut de i’aimer 
El pourraieut te iroraper, 

Comme d’autres le flrent, 

Comme Jefit ton oucle Don Gliia. 


Une voìsine eiilre et la mère b salue en ces leiuics : 

■9 

liienvenue soU votre seìgoeurie, 

Vous, daoie Jacinta; 

La cause de moo fils 
Ce malin nous J’avous gagoée. 

Et d’une faraìUe st nombreuse, 
Anjourd’hui la Uarame cst éteinlc. 
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Parlando oll’ assislonti •. 

Eo .ì bojaltre Signòre 
Hi ciiiódti a lutte Itcenza : 
lìógliu scende a san Gliiuvanni ; 
Chì ci aghiii la miò speranza. 

O Savé, carii di raatnma, 
T’aghiu da brammà abbastanza, 

.La lo marama scuusulàla 
T’ha midrìtn , t’ha ingrandaUi : 
Eri dalle lo férite 
Lu so sangiie s’ha succhiatu : 
Quest’é i! beo che duvia avé 
l>a II sò ngiiu tantn nmalu. 

Qui ititcrloi|uiscc utia cugina del defiinlo : 

Ali leugu iQaravìgliata 
Ch’eo nun bólii di ccrvéllu; 
Perchi vècu lì uimici 
Qiii da nantu lii purlélla;^ 

Nun l’óglìu piènghie cuginn ; 
liógliu piènghieti fratélUi! 

Prosiegue la Madre ; 

Dissi: 0 cumpare Taddéo, 

Fale voi quel cbi pudéte; 

Si bcD ch’ellu abbià mancalu, 

Voi lo coinpaiiscerete: ' 

Quantu méritu da Dio , 

I 

O cuinpà, clii n’averete ! 

Kisposc lu mió oiiinpure ; 

Eo feràchiu quautu pùssu ; 

Só di li Paganellàcci; 

Persuàde co nun lì póssu ; 
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Elle parle ii rassisiance; 

Mesdamcs, je m’adresse à voiis 
Avec votre pcrmissioQ; 

Je veux descendre à Saiiit-Jean; 

C’est là que j’ai tout DaoD cspoir. 

0 Savè, chéri de ta mère, 

Jc dois (désormaìs) tc désirer sans cesse. 

Ta mère inconsolable 
T’a nourri, l’a élevé. 

' Uier de tes blessures 
Elle a succ le sang. 

C’élail tà lout le bonlieur qu’elledevail avolr 
De son iìls tant aimé. 

Cnc coiisine de Savfe prcDcl la parole: 

Je suis émerveillée 

De ne pas perdre la raison, 

En voyaot ses ennemis | 

Ici de ma croisée, : 

Je ne veux pas tc pleurer en cousiii, 

Je veux le pleurer eii frère. | ? 


La mère poursuil; 


J’avaisdit: 6 compère Taddéo, 

Faites ce que vous pourrez I 

Bien qu’il ait manquécnquelque chose-, 

Vous en prendrez p'itié. 

Corabien auprès de Dieii 


Vons en aurcz de mcrite! 


Mou compère répoudit: 



Je l'erai tout ce quc je pourrai; 
Mais cc sout des Paganellacci; 
Et je ne pourrai ies persuadcr; 
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VOCEUI, 

I 

Haonu a vòlpe ucirascélla 
Cu lu so manléllu addóssu. 


Ln sapiauu li BuDélli 
Lu sapianu li Marcùcci. 

Si ravianu capita, 

Ci vuliarau falà tutli, 
Garchi di muniziòne 
E dì pòlvcra ecartucci. 

Ob lu mió cauc di pùsta I 
Oli lu mió ùéra lèone! 

Nun seria firmalu a qiiattru 
S’ellu avìa muuiziòne: 
L’averia lampàtu io ten a 
A Taddéo Iii gran latròne. 

Duv’é lu mió curaggiòsu ? 

é 

Lu mió campiòuc duv’é? 
Benché tu fussì zitéllu 
Sì bagliùtu quani’e irè. 
Ouandu min pudésti piùne, 
Ti tumbàsti da pter te. 

Per avé traditu a te 

Ci serà croce d’onòre. 

O Savé, lu mió figlìóiu, 

Mi sentu crepà lu córe I 
Mi so lumbàta di piaotu; 

Ma lantu uun póssu móre! 
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lls ont le renard sous raissclle 
Avec le maQteau par-dessus. 

Les Bonelli lesaTaient, 

Les Marucci le savaient. 
lls avaient corapris 
Et voulaient tous descendre 
Chargés de munitions 
De poudre et de cartouches. 

O moD chien rapide I 
0 moQ fier lion 1 

Tu he te serais pas arrété à qualre, 
Si tu avais eu des muuiliOQS; 

Tu auraìs encore jeté par lerre 
Taddéo le grand voleur. 

Ofi est-il, mon brave? 

Mon champiou où esl-il ? 

Bien que tu fusses lout jeune 
Tu l’es battu comrae trois. 

Et lorsque tn ne pus faire davanlage 
Toi-méme tu te frappas. 


Pour l’avoir trahi 

Sera-ce une croix d’bouneur!.., 

OSavè, èmoD flls! 

Je sens mon coeur qui se décbire, 
Je snccombe daus les larraes; 

Et malgré lout, jene puis mourir. 
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VOCBRf, 


II. 

VO€ERO D’UJV.V XUCCAREliIil 

PER 

L’OMJIICIDIO l)EL I'ADRE; 


Dialetto det di (juà da montt, 

■ Eo partu dalle Calànche 
Circa quatlr’óre di nóllc'; 

Mi ne fàlg» cu la téda 
A circà per tulle l’órte, 

Per triivàlln lu raiù vabu : 

Ma li aviauu datu raórte. 


Itinconlra «na personna alla rìcerca d’un cadavere e gli dice 

Cullàtevene più in sù, 

Cbi truvarete a àrattéju; 

Perchè questu ó lu miò vàbu 
E raghin da piéugbie éju. 

■ 

Via, pÌgUàterai u scuzzàle 
La cazzóta e lu raartéllu. 

Nun ci vulete andà, vabu, 

A travaglià a San Marcéllu . 

Tómbu m’hanu lu iniò vabu, 

■ 

E féritu u mió fratcllu. 

Or circàterai e irisòre 
E qui préslu ne venite: 

Vógliu tóndcrai i capelli 
Per tuppàlli le férite; 

Chi di lii sangue di vabu 
N’achiu carcu le miò ditc. 































































CIIAMS POPULAIRES CORSES. 



VOCEjnO D’CniIE ZUCCitBElil.<l 

A l’occasion 

M LA «ORT DE SO^ PÈRE. 


Dialecte de par degà les tnonts. 

ie suis paflie des Galaoche 
♦ . 

- Vers les quatre henres de la niiil, 

• Et suis descendue avec la téda 
Clierclier daiis tous les jardins 
Pour trouver mon père; 

IRais ils Iiii avaiont doniié ia mort. 

r'lle U'ouve uiie porsoiintó on qiitìte anssi il’im cailavrtó, cai 
il y avail eu plusieurs meurtres, el elle lui dit: 

Allez, montez plus haul,. 

Vons trouverez (le corps de) Matléoj 
Car celui-ci est raon pèrc, 

Et c’est à moi de le pleurer. 

Sus, prenez un tahlier, 
ha Iruelte et le martcaii; 

Ne voulez-vous pasalJer, moii père! 
Travailler à Saint-Marcelin ?... 

Hélas! ils ont tiié mon pèro 
Et blessé moii frère! 

Apporlcz*moi des ciseaux 
Et venez ici promptement. 

Je veiix me coiiper les chevciix 
Pour couvrir les blessures 
* Qui, du sang de mon père, 

Ontchargé mes doigts. 


i 















































VOCERI, 

Dì lu vóstru saugue, o vabu, 
BógUu linghiemi un inaDdìle; 
Lu mi vógllu mette a còlln 
Quaadu avràcbiu óziu di ride. 

Eo cóllu per le Calànchc, 
Falgu per la Santa Cròce, 
Sempre cbiamàiiduvi, vabu; 
Rispunditemi una voce.... 

Mt I’banu cruciiìssàtu 
Cnme Gbiesù Cristu in croce. 


*«♦!■+* 


III. 

1OCERO D1 UilTA «lOVIIVE VEDOVA 

sui. 

■ 

CADAVERE DEL MARITO. 


Dìalfittfì del di là dà fnonti, 

0 caru dì la surélla, 

Cùsà vècu qui stamàne? 

Lu mìò cèrvu pelibrùnu, 
Lu miò falcu senza l’ale! 

Vi vècu cu H raé ócchi 
Vi lòccu cn le mió mane; 

O caru di la siirélEa, 

Basciu te vostre funtane. 
Pussibile ch'èllu sia? 

Nun la crèdu mancu avàoe. 

Lu mió mèrmaru piaaiàlu, 
Lu vapòre a mézzu mare, 
Lii mió fattu a lu pinnéllu. 


•P 
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De votre sang , ó mon père! 

Je veiix me teiadre ub mouchotr 
Et veux me le mettre au cou 
Pour m’interdire toutc joie. • 

Je moDte vers les Calauche 

I 

Et descends vers Sainte-Croix 
Toujours vous appelant, raon père! 

Képondez-raoi un seul mot_ 

Hélas 1 ils me f’ont crucilìé, 

Comme Jésus mis en croix. 

■ I — 

III.. 

VOCERO II’ITME: JIEE7VE VEUVE 

SUR 

LE GADAVRH DE S0!V MARI. 


Dialecte d*au delà des monts. 

0 cliéri de votre sceur, 
Qu’ai-jevu cematin? 

O raon cerf au po.il brun, 

Mou faucon sans ailes! 

Je vous vois de mes yeux, 

Je vous toucbe de mes mains. 

0 chéri de votre so&ur, 

Je baise vos foniaìnes (de sangf, 
Est-il possible que cela soit? 

Je ne puìs encore iecroire. 

O mon solidc rocher, 

Balcau à vapeur en pleine mer, 
Qtii sembEiez fail aii piiiceau , 

























































VOCERI, 

(ihìuntii qiU Uu lc citlànc! 
Tantu vidi che a Maria 
Ella nun pudia duràne. 

■ 

Lu iniò scorlu pcr 1‘ugghi, 
Lu miò bravu per paràne! 
S’ellu si fiisse iriivàtu 
Cii le sò arme a lè màne, 
Nun lasciàva fassi lórltT, 
Nun l’aviaau fatiu male. 


O piìi dolcc di lu méle 1 
0 più mansu di lu pàne! 
Paria Dio Tavesse faltu, 

0 Maria, cu le lò mane. 

(fuanlu vi fécenu onòre 
Quandu ciillàstea Lévie! 
Surtinu lulli ì Signori, 
l'’écenu tante allcgrìe: 

La maiiina dì lii Vescu 
Nuq ci funu lanl’ ebbive. 

S’clla l’avessi saputn 
Vostrasurclla Mariat... 
Percliè tiittu lu raio sangne 
Per voi datu l’averia, 

E parsòne quani’ é moschc 
Mandà qui co biilia, 

E poi méUcmi a ia iésta 
Vostra surélla Maria. 

Chiimta sù la vòslra pórla, 
Voi cun me trattasle male: 
Nnn usciste mancu fóra 
A bulemmi scavalcàne. 










































































CIIASTS POPlJLAlliES COKSES. 

Veou ici ilcs villes! 

C’élail (rop de bonlicur |>oui’ Maria 
Et cela ne ponvait durer. 


Habile dans la tuite, 

Brave de pied ierrae! 

S’il eùt éré troové 
Lcs armes à la inaiii, 

On iie Ini aiiraìt fait aucim tort, 
On nc liii aurait fait aucuii mai. 

O vous, plus doux que le mic)! ' 
Aleilletir que te paìn I 
11 semblait que Dien l’eùr fair, 

0 Maria, avec les main.s. 


Combicii 011 voiis rendìl d’bonnciirs 
Quand vous moiitàtes à Levié t 
Tous lcs messìeurs sorlirenl 
Et vous firent raille caresscs. 

Le matin que vinti’évéque 
II n’y eut pas tant deviva/. 

Si elle l’avail su, 

Votre sce'ur Maria! 

Certes tout mon saiig, 

.)e l’aurais doniié pour vous; 

A moD gré j’aurais réuui 
Des essaims dc personnes, 

El puis, je rae serais misc à leur téle 
(Moi) votre soeur Maria. 

Arrivée à votre porte, 

Voiis en aaìtes mal avec moi. 

Vous ii’étes pas sorti 
I’our nie dcscomfre dc ciicval. 






























































VOCERI, 

Ci só eutrala a trècce sièse, 
0 fraléllu, in qucste salc; 
E poi ci achiu tróvu abòi 
Spanzàtu cum’ uu itLajàle. 


E per me lu iriió babà 

Quantu avia buiùlu fàne! 

Dalla cima di la piève 

Tesu avia lu cannnchiàle; 

E pó aV ia scel tu a boi , 

O pegnu particulàre! 

■ 

0 altu quanlu lu sòle! 

0 largu quantu lu mare ! 
Baslavachi fuste slalu 
Meu di voi la raeditàne. 


Le richezze io questu lócu 
Fùssin elle state rare, 

E cun voi vòslra surélla 
Ne fùsse andàta a zappàre 
Verchi nun avesse pìenln , 
Pratéllu, di questu male! 

S’ella fùssi pe !a robba, 

Per impègoi, o per dinàri, 
0 caru dì la surélla, 

Nun vi lascìàvamu aodàri ; 
Perch* in sii c’éra lo tìumi , 
Ed inghìù c’éra lu mari. . 

AHa suocera : 

O Itlammà', silela méja ;. 
iM’era infnrmàla d'i luttii ; 
Era rèiburu frundulu', 

Era carcu d’ogni frullu : 



























































CHANTS POPLLAÌItES CORSES. 

Je siiis entróe à ircsses iieiifJantes, 
Dans cette salle, 6 mon frère! 

Et puis, jevous y trouvai 
Evenlré comrae iin pourceau. 


Pour moi, combien, raou père, 

N’avait-il pas voulu faire? 

Posté au plns liaut du canton 
ll avait braqué la loiigoe-vue, 

El puis, il vous avait choisi, 

Objetsicher! 

é’ 

O vous, élevé eomme le soleil f 
Vaste commeja mer! 

11 eùt suffi que vous eussiez été 
Plus pelit de moilió que vous ii'éliez* 

é ^ » 

Les richesse's qui sont ici 
’Eussent-elles été reduites à rien, 

Avec voHs, votre sceur 
.Aurait été bécber la terre, 
l’our n’avoir pasà pleurer, 

Frère, sur un pareii ràalheur! 

S’il n’eùt fallu que rhérilage, 

Que des déraarcbes ou de l’argent, 

O chéri de voire soeur, 

^ ■ 

Nous ne vous eiissions pas laissé partir. 

Car si là-Iiaut (chez les raieus) étaìt le fleuve, 
lci en bas (chez vous) élait la nier. 


Elle s’adresse à sa belle-nière : 

. 0 mére, vous étes Ja mieune. • 
Je m’étais informée de tout. 

II était rarbre touffu, 

II était chargè de toutes sories de fcuils. 
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VOCERl, 

■ 

Ma per me la svetiluraia 
Nim c‘ó statii altru che lultii. 

Eo nun àchiu fattu léttii, 

Ne impastàtu maiicu paue: 
Eri sèra ci só enlràla; 

Devu andàmmine stamàne. 
Curae me la sventuràla 
Mai si ne possa Iruvàne! 

Stamattina mi sò messa • 

s 

Tutta bìgiìi, gióje e fiora; 
•Ma mi ràchiu da levà, 
Fratéllii, s’appressa I’óra; 
Achtu da pònemi iiidóssii 
Latintadì vitrióla, 

Fin tantu ch’ a vlta dùra , 
Vestila da capu a còda. 

Fin da mèrcnri mattina 
Eo v’aspettàva quiuì, 

Sempre guerdendu la strada 
S’ejii v! bidia venini, 

Niin pensandu che voi fnste 
In boccadill’ assassini. 


Ah chi mì I’avèsse delta 
La mattina diNatàle, 
Quandn in chiésa dì Lévie, 
Vui muntastccim babànc 
E poì d’nn occhiàta sòla 
Voi ci vulèsle cascàne! 

Sc uun vi fussi pìaciuta, 
Quaniit ne daria stamàne! 


Bestemmià bògliu ln Hè, 
Maladi Iii Trìbunàle! 
















































































CHAÌSTS POPL’LAlBliS COUSES. 

Mais à tnoi, ÌQfortiinée, 

]| ne reste plus rien qiie le deiiiì. 


Je u’avaìs pas fait le lit, 

Ni péiri encore le pain; 

D’hier soir je suis entrée, 

Etjedois partirce matin. 

Puisse-t-ou ne Iroiiver jatnais uuepersonne 
Aussi malheureuse que moi! 

Ce maiin je m’éiais parée 
De bijoiix, de joyaux et de fieurs; 

Mais je dois les quiltcr. 

Frère, l'heure s’approche; 

' Je dois mettre sur moi 
(Les vétements} leiots dc ooir, 

Etaussi loDgteinps que durera ma vic 
Elre aiosi vétue de la tèle anx pteds. 

Depuis niercredi matio 
Je vous atfendais toujours, 

Toujours regardant la route 
Pour voir si vous veoiez, 

Ne pensant pas qiie voiis fussiez 
Aux mains des assassins. 

m 

Qui loe i’aurait dit, hélas! 

Celte matince de Noèl, 

Quaod dans I’église de Léviè 
Vous montàles avec mon pèrc, 

Etqu’il voos plut 

De laisser sur moi tomber uii regard. 
l’our oe pas vous avoir plu alors, 

(ìombien ne donnerais-je pas aojouid’lnii! 

le veux blasphémer le roi 
El maudìre ie tribunal! • 



































































VOCEKI, 

Perchè !ii (lisarnaamèriUi 
Nun l’avi'aDu da fàue; 
Lu ternpudill’ assassini 
Appunt’è quistud’avàle f 


Più terautu clì lu fócu 
Più stimatu di Ìu mare! 

S’ellu avia le sòerme, • 

U mé caru unn’ avìa raale..., 

h 

Ahi! ch’avà niin mi n’irapórln; 
Fale pur ciime vi pare. 

* » 

I 4 

Ció clìi s’è fatUi in Tallànu 
Nun i’lia fattu mai uissùnu. 

i 

Perchè l’avele amraazzàtu 
Senz’cr fatlu raale alcunu ? 

I- 

L’avete tombu innucente, 

Cumc Cristu onnipiitcnte. 




IV. 

VOCERO ni 11.%R1A-FISI,<1CR Ml CAI .1 

m MORTE OEl FRATELLO. 


Dialetto de Niolo, 

Eu Qlàva la iiiiò ròcca, 

Quandu intèsu un gran ruraòrc : 
Era un còlpu di fucite, 

<>he m’intriinò nu lu córe 
Parse ch’unu mi dicissi: 

Corri; u Lò fratéllu móre. 


Còrsii in-càmera siipràna, 
E spalancàju la pórla. 
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Car le désarmèment, 

Ils ne devaient pas le faire. 
Le temps des assassins 
Est précisémeiit celui-ci! 


PIus craint que le feu, 

Plus puissant que la mer I 
S’il avait eu ses armes, ■ 

Monàmiu’aurait eu aucun mal... 
Hélas I à présent que m’importe; 
Faites comme il vous piaira, 

f 

Ce qui s’est fait à Taliauo. 

Jamais ne l’a vu personue. 

Car vous l’avez assassinó 
Sans qu’i) eùt fait aucnn mal, 
Vous l’avez frappé iunocent, 
Comme le Ghrist tout-puissant. 


I 


VOCISRO DE UARIA-FÉEICIE DE CAliACCCCClA 

SUR LA MORT DE SON FRÈRE. 


DiaJLecte de Niolo. 

Je filais ma quenouìlie 

Quand j'enteudis un grand bniit. 

C'était un coup de fusil 

Qui me retentit dans le eoeur. 

tl me serabla quc quelqu’iin mc disait : 

Cours! tOD frère va moitrir. 

« 

Je courus dans la charobre liaute 
Et j’ouvris la portc loiitc graiide ; 
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VOCERI, 

Ho tivàlo ìridu lu curc, 

Disse, c cju cascàju mória. 
S'allóra uuu oiòrsii anch’òju 
Una cosa mi ciiolbrta. 

Bógliu véste li calzùui, 
'Bòglìu cumprà !a terzella. 
Per mustrà la tò camiscia 
Tantu nimmu nun aspclta, 
A lagliàssi la so varba 
Dopu falla la bindelta. 

A fàuc ta tò bindelta 

Quale vóli chi ci sia?... 

Mànimata vicinu a mòre 't 

0 a tò suréllà Maria? 

Si Làriu iiun éra mórtu, 

Senza slrage nun finia! 

■ 

D’una razza cusi graude 
Lasci sólu una surélla,' 
Senza ciigini carnali 
Bovera, órfaua, e zitélla. 
Ma per fà la to bindetta, 

Stà sigùru, basta ancirclla. 
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CHANTS POPULAIRES COHSES. 

Je suis l'rappé au cojur! 
it'Iedit’ii , et je tombai saiis vie. 

Si alors je nesuis pas morteaussi, 
Une chose ine réconforte. 

Je veux m’habiilcr eu horame; 

Je veux acheter fe pislolet, 

Et montrer tachemise (ensauglautée). 
Car persoune n’atlcad 
Pour se cooper la barbe 
Que la vendetta soil faite, 

Faire ta vendetta! 

Qui veut-oii que ce soit ? ' 

Ta mère qui est raouraiiie, 

Ou tasoGur Maria? 

Si Lario vivait encore, 

Gela nc Qnirait passaiiscarnage. 

D’une race aussi Qonibreuso 
ii ue te resle qu’une soeor, 

Sans coiisÌDs germatns , 

Paiivre, orpheline, jeunc; 

* 

Mais pour faire la vendetta, 

Sois-en sùr, iE siiffira d’elle. 
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VOCEBI, 


V, 

« 

VOCERO »»IJ]1[A ÌiOMIVA OI ntlOliO 

PER 

t 

• I 

LARIONE ABBAIE.'MORTO IN BALAGNA 1740. 


Dialetto de Niolo. 

£ falatu lu fiadoQe , 

£d è ghiunta la curtina; 

Perchèd ellu m’avia det tu 
Ch’èo sarla la so madrina.,. 

Or chi mai ravria criduta 
* Ochic tamanta ruina? 

jp 

* ■■ 

Volgeuuosi verso uno dei nemici cbe guardava alla sua 

finestra rjdeiido : 

Ridi puru a lu purtéllu, 

E pó nun purtà piii fretu; 

Passa puru per la Cósta, 

E per Muru c Felicetu; 

Ma lu sangue di Lariòne 
T’ ha da esse tantu acetu. 

Prosiegue: 

£ju un gottu d’u sosaogue 
Mi hi vóglìu mette ìu seuu; 

Ind’u paese di Muru 
Ci ógliu sparghie lu velenu. 

Un sangue cusi ghientilc 
Sil’ha betulu lerenu. 


Oh lu mio grande di spìrdu 
Lu miòheHu di personcl 


i- 


i 




































CHANTS POPULAIIìES COUSES, 


V, 

« 

%'OCKRO o’unfE UAni: de mioi^o 

SUR 

I’ABBÉ LARIO.^E (HILAIRE), MORT ES BALAfi^E EA 17A0. 


DialBcte de Niolo^ 

Od a dcsceoda le gàtcau, 

Et apporlé le couvre-pied; 

Caril m’avait aoiioocé 
Que je serais sa marraioe.... 

Qui aiirait pu croire jamais . 

Au grand malheùr d’aujourd’hui? 

é 

Ellc aposti’ophe un des ennemis qui se montre \ì sa fenólro 
et qui rit en écoutant le vocera .* 

Ris raaÌDtenaot à la fenètre, 

Tu ne seras plus glacé {d’effroi} 

£t tu pourras passer par la Còtc, 

Par Muro et par Feliceto; 

Mais le saog de Lario 
Tesera toujours cuisaot. 

Elle poiirsuìt; 

Je veux naeUre sur mon seiti 
Une 'goutte de son sang, 

£t jiisqn’au paysde Muro 
Je veux répandre le poisoo. 

Un sang aussi précieux 
La terre a jtu le boire! 

O vous, si grand d’esprit, 

Si heau de personne f 
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92 , VOCERI, 

Ob lu mio aUu alle posle! 
Ob lu mio fórle leoiie! 
L'ete torabii a tradimentii 
Lu raiò caru Larione. 


VI. 

VOCEHO «lOVlAE 

eiCR 

DUE SUOI FKATELLI UCCiSI NEIiLO STESSO OIORNO. 


Dialetto miito M di qua e del dì là da monti. 

Oh le truucate di Piéru! 

Oh le sbaccale di Oraziu 1 
N’hanu fattu im grau flagéllu 
lud’a piazza a Sau Brancazin. 

Di lu saugue dì li uóslri 
Or Michéle sarà saziu. 

4 > 

'Mórte, 0 mórte, tu scià liula, 

Cbi cì hai fattu tautu raali! 

Una casa cusi pieua 
L’hai ridótta a oidicali. 

■ Or éste tuccatu a rae 
A fa In rcchi-casàli? 

Uju di li femiuélli 
Erasoia a lu facoui; 

Eu li mé ciuque fratéllì 
Li pudia tutli disponi. 

Avà si chi l’acbiu persu 
Ludiritlu dìragioni. 




































«IIAXTS POPULAIRES CORSES. 

* 

Si résolii daiis les emboscades! 

0 mon l'ort lion I 

Vous l’avez liié par Iraliisoii 
Ce Lario qiii m’était si cher. 

4 

■ 

—— 

VI. 

VOC^KRO D’t::VK «iKC VK PIKKK 

SUR 

LA MORT DR SES DEliX FRÈRES TUÉS LE ÌIÉRR .lOllR. 


Dìfilecte mélangé de par delà et de par rfeca les mants, 

0 Pierre , le rodomont! 

Et loi, Horace, le bravache! 

Ils eu ont fait une grande luerie 
Sitr la place de Samt-Rrancazio. 

Dii sang des nótres 
Alaiiitenant Michc] sera rassasié. 

Mort! ó mort, soìs maudite! 

Pour avoìr causé tant de malheurs ! 

4 

Une maison quasi-pleine 
Tii j’as réduile au dernier éclos. 
Aujourd’huic’esl à moi qii’ilappartieiit 
De faire le chefde familte. 

J’étais la seule femmo 
Aii foyer domeslique , 

Et de mes cinq frères 
Je poiivais disposer à mon gré. 

Dósormais j’ai perdu 

Ceux qui ponvaient soulenir mes droits. 

















































VOCERl, 

■■ ■ 

. Bógtiu tiDghieuii (H nèru, 
M’ógliu poni lì falleti: 

Nissun segnu d’alegria 

i 

Mai pìù mi vógliu metii 
Pe li inè cinquc fratélti, 

Babbii e màmraa, chi só selti; 

£ pó vógliu raandà ìn Ascu 
A curaprà lu negru fumi: 
Vógliu lÌDghiemì dì ueru, 
Cùme d’un córvu li piumi, 

La mé vita scendi e cori 
.Cùrae l’acqua di lu fìiirai. 

Niin Tidèti li raéócchi? 

Sò turuati dùi funlaDi 
Pé li mé duji fratélli 
Appacchiati ìu una mani. 

Or hauii )u sò da fà 
A murlòriu li campaDÌ. 

Lu rni bòtlulu dill’ oru 
La mc jèmraa diU’ anellu I 
0 Piéru lu mè cunlentu! 

Od Orà lii raè fratéllu! 

Nu )a cbìésa di Ta)lànu 
NuD ci n’eniria cumcd ellu. 

E lu più ch’eu mi lamentu 
E dì voi, Signbr Curatu, 
Perchè contru a mé famiglia 
Vi mustraste cusì ingratu : 

In treanni furmi sétti, 

Cheboi n’aitclevatu. 

Or )i vógliu accumpagnà 
Tinu a II pédi di li cliiassi; 
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CHAKTS POPtfLAmES CORSRS, 

Jo veiix me teindre de iioir 
Et porter les falette. 

Je ne veux plus avoir sur dìoì 
Le moindre signe d'alJégresse. . 

J'ai perdu mes cioq frères, 

Mon père et ma mèro qui font sept. 


Et puis je veux eiivoyer à Asco 
Aclieter le noir de fumée; 

* 

Je veux rae leindre de noir 
Comme les plumcs d’iin corbeau. 

Ma vie s’écoule et court 
Comme l’eaii du fleuve. 

Ne voyez-vous pas mes yeux? 

Ils sont changcs en deux foulaines 
Pour (pleurer) mes deux frères 
Tués le méme jour- 
Elles ODt Ibrt à faire 

I 

. Les clocbes quì sonnent ponr les morts I 

O mon Louton d’or, 

Gemme de mon anneau! 

0 Pierre, ma joie I 
0 Borace, mon frère I 

é 

Dans l’cglise de Tallano 
Personne ne se présentait comme liii. 

i 

Celui dontjemeplains le plus 
C’esl de vous, Seigneur curé; 

Car envers ma famille 
Voiis vous montràtes si contraire 
Qu’en troisannées il en est scpt 
Que vous nous avez enlevés. 

MaÌDlcnant je veiix Ics accompagner 
Jusqu’au bout dii viHage, 
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VOCERi, 

i^lì ne vógliu riturnà 
Lagriraandu a óccbi vassi. 
Pè lì raé cinqne fratélli 
Quesli sò rultirai passi. 

—— 

» 

VH. 


■ :% 1IORTI3 D1 CAIVIIVO^ BAADITO 

VnCERO DELLA SORELLA. 


Dialetto de la pieve de Ghisoni, 

Eo buria che le raé vòci 
Fusse tamanl’ é lu tòiiù, 

Gbì pudessi trapassà 
I^a foce di Vizzavònu ,• 
Perfàni a lutti palèsi 

Le gran pròve di Gallònu. 

♦ 

Tutti a lu Lucu di Nazza, 
Tutti s’éranu aduniti, 

Cun quella barbara razza 
Lìsullàlie li ^nditi 

E la raàni di bon’òra 
Sonu subilu partiti. 

Sonu subitu partiti 
A lu son di clalambétri; 

Si sò tiitii raduniti 
Li lupi sopra l’agnélri: 
Quandu junsenu a la sèrra 
Ti lagliònu ì garganélri. 

Quandii n’inlesi lanóva, 
Sl’affaccài a lu purtélru 
























































CIUNTS POPDLAIRES CORSES. 

Et jeveuxreveùir 
Pleurante et Jes yeiix baissés. 
Hélas I jfiour mes cinq frères 
Ce sont là les derniors pas. 


VIl. 

'II liA JIIORT »13 CJA.\TAO, BWDIT. 

VOCEHO DB S(E11R. 


Dialecte dtt carito-n de fìhisoni^ 

ie voudrais que ma voix 
Fùt aussi forie que le tonnerre 
Et qu’elle pùfc fcraverser 
Le défilé de Vizzavoua, 

Pour faire conuaifre à tous 
Les graodes prouesses de Gallono. 

Tous ceux de Luco de Nazza, 
Touss’élaient réuuis 
A petterace barbare, 

Lcs soldats et les bandits (traitres), 

Et le matin de bonne beiire 
Ils son l subilemeut partis. 

IIs sont subilement partis 
Au son du chaluraeau; 

Tous se sont réunis, 

Les Joups contre l’agneau; 

Et quaud ils arri vèrent à la montagne 
lls te coupèreut la gorge. 


Quaud s’en répandit ta nouvelle, 
•le rae mis à la feiiètrc 
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VOCKRI, 

E dissi ; cht iiùva c’é ? 

E mórtu lu tò fratélru : 

L’hànu tòmbii in dii la sèrra; 
N’hanu fatiu lu macétru. 

Nun ti valse l’archibusciu, 
Nun li valse la schiuppetta , 
Nuu li valse lu piignàli, 

Nnn ti valse ia tarzètta; 

Nun li valse ingerraatùra , 

Nè raziòne binadetta, 

A guardà le tò ferite 
Mi s’accresci lii dulòri. 

Perchè più nun mi rispondi? 
Forse ti mànca lo córi ? 

Canì, cor dt la siirctra, 

Tu cambìatu haì di culorì. 

Lu mé largu di spalléra ! 

Lu raémiDutudivita! 

Cume teui , mtn ci n’éra ; 

Parii iina mazza lìurita. 

Caui, cor di la surélra , 

T’hauu privatu di vita. 

A lu pacse di Nazza 
Eo ci vògliu piantà un prunu , 
Perchè di la nóstra razza 
Cn ci passi più nisunu : 

Perchè iin fùmi trò uè quatti ii , 
Ma sett’ omiui contr’ unu. 

A lu pé di stu pullònu 
Ci ógliu piantà iu mé léttu ; 
Parcbi qui, u mé fratredrònu , 

Titirònuamézzupéllu. 




















































CIIANTS POPULAIRES CORSES. 

Kn m’écrianl : qnoi de nottveau? 

'l’on frère est mon : 

IJs roùl lué dans Ja montagne; 
lls l’ont égorgé. 

A rien oe te servil i’arqneLuse , 

A rien ne te servit le fusiJ , 

A rien ne fe servii le poiguard , 

A rien ne te servit le pistolet, 

A rien ne fe servit le cliarme 
Ni l’oraison bénite. 

A regarder les htessures 
li’accroìt ma doutciir, 

Pourquoi ne me rèponds-tu pas? 

Est -ce la force qui te mariqiic? 

O Canino! coenr de la sceiir, 

Comme tu as changé de couleur, 

O raon large d’épaule.s! 

Toi qiii avàis la taille dégagée! 

Nul ne t’était comparable ; 

Ttt ressemblais à iin rameau fleuri. 

0 Canino! cceur de ta sceur, 

lls t’ont privé de la vie. 

* 

Au pays de Nam 

•le veux planter une épine noire , 

Pour que de notre race 
Nul ne passe désormais: 

Car ce uefureut ui un, ni irois , ni quatre, 
Mais sept hommes eontre un. 

Au pied de ce chàtaiguier 
■le veux établir moo lit, 

Puisque ce fut là, ó mon t’rère ! 
i^u ils (e lirércnt eii pleirie poitnue. 


7. 
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1(M) VOCERf, 

Bógliu {eche lu bunétrii, 

Itóglìu arnià scliióppu c stiIèUu. 

Bógliii cÌDghie la carcbéra, 
Bógliu cinghie la tarzètta: 

Cani, cor di la surétra, 

Bógliu fà la tò viDdèlia. 


vin. 


■ It HORXe 1»I liATTEO***» HRIMCO. 1743. 

.4ST1C0 VOCERO 

compaesana e cugina del defunto, la qunle andando alta 
testa della scirala ad assìstere al duolo, aiTÌvata v'icino 
a un ponte, incontrò quelli ehe portavano ìl morto nel stto 
vìllaggio nalivo, e cominciò a ballatare. 


Dialetto del di là dà monli 

* 

Or biiiendu pe hi pontc 
Apparì una fumaccióla - 
E innanzi un c’éra croce , 
Mancu préte cu la slóla : 
Sutamente avia ligata 
Di maudile la so gola. 


IticusanJo ili salutare ii convnglio funcbre, nè volondo porger )o 
mano a ncssuno in signo d’aniicizia, soggiungc : 

IspuDÌteci a Mattéju, 

Che li tòccbimu la manii : 

Di ijuest’ altri un ne buicmu ; 

Chi nun sonu a lu so paru. 
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Je veux quitter lajupe, 

Je veux m'armer (lu fusil et du styfet. 

.le veux ceindre la carchera, 

Je veux porter le pisfolet, 

0 Ganino I coeiir de ta .soeiir , 

Je veux t’aire ta vendetta. 

*•»■"■•*»■*** I 

* * B * ■« ■<#-■■ ■ iiB # t 




Vill, 


LiA MORT 1*E UATTEO ***, 


. 1945 


AfVCIEN VOCERO 


d iiìie compalriote el consine dti défunt, laquelle, allant se meltre 
à la téUi dc la jUe pour ussìsler mtx , arrivu près d'un 

poìU et rt 7 ico»fra ceux quì porlaienl le mort au village, où il était 
né; aussiiót eile commcnfii le chant funèbrc. 


Dialecte d’au delà des monis, 

En venanl sur le pont 
Apparut (comme) im petit nuage: 
En avaot point de croix, 

Poini de prétre avec l’étole. 
Seulement on avait attaclié 
SoD meoton avec un mouchoir. 



refuse le salul à ce convoi fuDùbre, ne voulant leiiilre la main 


à personne en signe d’arailié, puis eìle conliniie: 


Approchons-nous de IHalléo 
Et louchons-lni la main. 

Des autres nous ne vonlons ricn 
i>ui en rien oe lui ressemhlent. 




















































VOCEIt!, 

0 i\latlc, lu mé ciiloinbii, 

'l”haini lombu a iVanca mauu. 

Irrillu, II itoslru MaUVjii' 

Dicci almcnii lu to malc; 

Nun è staia micea frébe, 

Nè puntura eatiarale. 

Sonu slati li ISigretti, 

E rinfamu dì Nalàle. 

Avà si cirèra lu lempii 
D’arraà penna e tlrapariiui, 

E se un basta taliàau, 

Scrive francese e latinii.... 

Tu pudii ctillàcci a Sórru 
A f'à u rncdicu a Caiuu I 

allra cHgiiia del deiunto venendo all’ ìqcoiUio interloquisce 

Quandii peiisu a u iné cugìmi 
Seulucripà lu tarrenù; 

Quaiid’é pensu a la so mórte, 

Mi sentu jungliie lu Iremii. 

Animii, ì mé paesani, 

Chi bò un bì biiighite meiiu. 


Era queslu lu culombu 
lii mezzu a quattru fratéjli ; 
Era cercii dà frustéri 
Caru dì lì puvarélli. 

Quandu falava in paesc, 
Carcavaiui lì piirtelli. 

Oh riiifamii di Natalel 
PÌHch’uncane eiréra IrÌsUi , 
Chi tradi luso duttore, 

Cume ,Juda tradì a Cristu ; 


« 
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0 Waitéo, raa colombe, 

lls t’ont frappé d’une main sùre. 


Sus, lève-toi, eher IHalléo! 

Dis nous aii raoins quel est lon raal: 
'i’ii n’as paseii la moimlre fièvre, 

Ni de fliixion de poilrine. 

Oe soDt lcs Nigi'efti 
El I’iiirarae de Natale! 

llcsi vemi le teraps 
De saisir la pltime et le canii, 

Kt si l’ilàlien ne suffit pas 
D’ècrire eu frangais et eii latin.... 
'l’u pou vais monter à Sorro 
Et servir de médecin à Cain! 


lljic auli'c cousinc (iti déruiit qui joiul lc cortóge pi'ciiil la parolc ; 

Quaud je penso à raon cousiu 
Je sens trembler la lerre; 

Quand je peuse à sa mort 
Je snis saìsie d’nn frémisseiiieiU. 

Courage! ómeseoncitoyens! 

Ne montre?. aucmie faibiessc. 


Celui-ci étaìt la colorabe 
Au milieu de ses quatrc frcres; 
1! était recherché des éiraugers, 
Chéri des pauvres. 

Quand ìl desceiidaitau pays 
On sc mettait aux fenétres. 


O rinfanic de Natale! 
li étail plus hargueux qu’un chicn 
. Celui qui trahii son raédeciii 
<3omme Judas irahit le Chrisi. 
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VOCERl, 

Sopra u so sangue, lu latru, 
Si cridia difacci acquislu; 


Ma Ìusauguedi IHatléju 
InbÌDdécu un pù passà. 
I/avete tombu inmicenle; 
Lu duvialelascià stà. 

Se un bidissi la bindetla, 
Mi burriasbattizzà. 


Uipìglia la prima giovine : 

Or lu sangue dì Maltéju 
Sarà prestu biudìcatu. 

Qui cì só lì so fratélli 
IcugÌQÌelucugDatu; 

E se questi uu bastaranu 
Ci serà Pimparenlalu. 

% 

Mcntre il convoglio atlraversa un villaggio di quei ili Soro in su, un 
abitante del luogo oflfre a lutii uiia piccola refezione ; ma la doniia 
Vipigtia : 

Or da voi da Sùrru ìn sù 
Ud buleinu lu cuufórtu ; 

Noi v’averau rigalatu ; 

Boi cì avete fattu lòriu. 

U v’averau datu vivu , 

E lii cì rendite mórtu. 

Or magnate u vóstru paoe, 

E biite u vóstrn vimi ; 

Noi dì questu un ue bnlerau , 

Ma dì lu bóstru sanguinu , 

In bindetta dì hi nóstru, 

Che ravemii a lii sfrascimi. 


Uiin’èqué lu paesacciu, 
Clie tinialu mé ciiginu? 





















































CHANTS 1‘OPULAIRES COBSES. 


Avec ce sang ]e misérablc 
Croyait augmenter son bien. 



Wais le sang de Matléo 
Ne pent rester sans veiigeance. 

Vous Tavez frappé innoeent 
El vous devicz le laisser vivre. 

Plutót qne de ne pas voir sa vendetta 
Je renoncerais à mon baptéme. 

La preniiÈre jeune fìlle reprencl : 

t- 

Certes le sang de Maltéo, 

Sera promptement vengé. 

Ici sooi ses frères, 

Les cousins et le beau-frère , 

El s'ils ne suffisaient pas 
Cesera la parenté. 

Pendatit que le convoi fiinièbre traverse un des villages silnés an-dessus 
de Sorro, un habitant du Ueu ofTre une petite collatioii j iiiais la vocé- 
ratrice reprend: 

Quantà vousqui vivez au-dessnsdeSorro, 

Nous refusons votre repas; 

Nous vous avons régalé 

Et vous nous avez porté.dommage; 

Nous vous I’avons dooné vivant 
Et vous nous le rendez roort. 

Maugez donc votre pain 
Et buvcz votre vin; 

Nous ue voulous rien de tout ceci. 

O’esl votresang que nous vouions , 

Eour venger le nólre 
Que vous avez répandii. 

N’esl'Ce pas rindignc pays 
Qui a vu lomber mon cousiii V 






































































I(M) VOCKRI, 

Ch’ellu ci scappi lu fòcu 
E tiun ci ài)ili pìù iiimu ! 

Una veccliia : 

Acchiiàtevi, 0 surélJe, 

K (ìnite stu rumore: 
Mattóju uii'bóle biiidetla; 
Olie stà in célu c’u Signore. 


Or guardatela sta hàra 
MiratCj surélle care, 

Ci sta sopra Jesu-Cristu , 
Clìi c’insegna a pardiinaue ; 
Uo spignìte lì vosiri ùmi ; 
Abaslanza è torhu u mare ; 
Perch’ avale erau d’avè, 

E pó avriamu da dàne. 

— - 


IX. 

IN MOaTE 

■ 

* 

(ilitAlifATTEO E 01 PAK<èUAI<ES, CUftli'Vl. 

ViHlERO DEILA SOItELLA DE (dOVAAM IIIATTEO. 


Dialetto del di </uà da monti, 

O Mattcu dì la surélla, 

D’u tò saugue preziòst] 

N’hunu lavatu la piazza, 
N’hanu bagnatu lu chiòsu. 
Nuii é più lempu di sonnii ; 
iSun è tempii da riposu. 


•> 



































CIIANTS l'OPULAIRES UOIìSES. 
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Qii’il soit assaillì jjar le leu 
Kt {jue persoiine ue l’liabite pUis ! 

t 

Une vieille: 

Calniez-vous, ò mes sóeiirs! 

Et lìiiissez ce grand bruit. 

Mattéo ne veut pas éire veiigé, 
Car il est au ciel avec le Seigueur. 


Itegardez bien ce cerciieil, 
Itegardez, chères soeurs; 
Jésus-Clirisl est dessiis, 

Liii qiii enseigne à pardontier. 
N’exciloz pas vos liommes, 

La raer est assez agìtée; 

Sougez que si uous vouloiis avoir, 
.4 notrc tour it nous faudra rendre. 



• IX. 

i 

SUR UA ZIXORT 




COUHÌl.^#* OIO%'A.Vi\l .tlATTiSO BT 



vocKUd iiK Li miii i)K rfi»vA;\.\i wattko 


Dialecie d*en de^à ìe$ mont$, 

0 Maltéo! ciiéri de ta soeiir, 

De ton saiig pi éeieux 
II s onl lavó la place, 

? 

lls ont baigné l’euclos. 

PUis de sommeil douc maintenant ; 
Mainlenant pUis de rcpos. 
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VOCEKI. 


Or che tardi, o Cecc’Antó '? 

Ordifi trippa e bùdelli 

Di Ricciollu e Mascaroae ; 

Tendila tutta a racélli. 

■ 

Oh! che un nuvulu di córbi 
Gii spolpi carne e Dudélli. 

O Dummc, lu mé cuginu, 
Armati, e fanne un spaveccbiu ; 
Ché si só spacchiati ìn piazza ; 
Hauu detUi chì si bécchtii ; 

A e miaaccie di le dónue 
Nuu li danDU mancu orecchiu. 

• Via su rizzati , o Pasqiiale ; 

E lu rizzali, o 31at(én.... 

Abi! só secche le funlaQe :' 

E Onitu tu papèu; 

Chè stamane lì nimicì 
Cì hanu messu a u so disèu. 

* 

O Mattéju n me fratéllu, 

O Mattéju u me fasciànu , 
Questu pudiaTedcllu 
L’an passatu di vcranu 
Che spiantonu quellu muru 
K laglionu a Campu-pianu. 

Nun pieiighite più, surélle, 

Fate un coi’ dì Faraòne : 
Ingrandatemi a Carlùcciu , 
Ch’eUo sgolti a Mascarone 
Chì tumbò prima a Matléju ; 

Poi feri Francescantone. 

So mutc ancu ic campanc , 

O Mallc j Ui me fasciànu. 
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Que tardes-tu, ò Cecco Anlo ? 

Arraclie les cDtraiIles 
Oe Ricciotto et de Mascarooe; 

Jette les aux oiseaux, 

El qoe puisse uoe ouée de corbeaux 
Oéchirer ieurs chairs et dénuder leurs os! 

O Uummé! inou cousin, 

Arme-(oì, el fais un épomantement! 
lls se sont vantés sur la place, 

Disant que tu étais trjop vieux, . 

Et qu’ils n’avaient potnt d’oreilles 
Four les menaces des femmes. 

Siis, debout, ò Pascal! 

Et toi, debout, Jfattéo. 

Uélasl les fontaines sont taries, 

,ll n’est plus bcsoin de raarquer le but; 

Oar cc malìu nos eDnemis 

Ont fait de nous ce qu’ils voulaient, 

0 Mattéo, mon frère, 

O Malléo, mon faisan! 

Tu aurais dù prévoir cela 

Quand l’année dernière, au priotemps, 

lls abatiirent notre mur 

Et coiipèrent les arbres de Campo-piano. 

Ne pieurez plus, ó mes soeurs! 
Faites-vous un coeur de Pharaon. 

Que mou Garluccio grandisse 
Pour verser lout le sang de Mascaroue 
Qui d’abord tuaMattéo, 

Puis blessa Francescantone. 

Les cloches sout muettes, 

O Mattéo! mon faisan! 


























































Vider possa in nn spurténu 
La civa dì lii Piiivami; . 
Cli’éo la stracci cu ii denli 
E la palpi di mià manti. 

iN'ella casa di ìu préte 
Lu diaviile ci seolu, 
Pretacciu scummunicatu , 
Oane rodi-sagramenlu, 
Ch’ellu si crépi d’affaimu 
E dì spasimu e turmentu! 





» |i ■■ ià 




Che t’avia fattu Matléju, 

0 ladracciu Mascarone ? 

Hai pensatu ch’ellu fusse 
Danaru di Sant’ Antone, 
PercarapaUine lavita, 

E per fanne im bon bucconc 

11 n pensate che Mattéjii 
Vi passi per Ghiacarone, 
Ladfu contrasegna-boi , 

Usu a fà lu compagnooe, 
Omu a vendesi in galéa 
Per un pane di granone. 

0 Mattéu, chi purterà 
Tutli li lo camisciótti? 

Nun eri cume sti ladri 
Che nun hanu che pillóUi, 

E burianti bede l’allii 
A liso siiacci ridótli. 

1] (liavule nun faccia 
Che l’omrou dì tanta jente 













































CIIANTS POl'LILAIKliS COHSKS, 

Qoe uc piiis-je voir daiis iiii piuùer 
l>es cntrailles de ce Ciiré; 

Je les tlécliirerais avec les dents 
El les froisserais avéc les mains. 

Dans la maisoD de ce prétrc 
On sent (qu’liabite) le tliable. 
IMéclianl prétre excomiuiié, 

Cbien rotìgeiir d’lioslies, 

Piiisses-tii raoiifir daiis les anronls, 
Les coQviilsioiìs et )e déscspoir! 


* ^ 


« 


Que t’avait fait ÌHattéo, 

Grand voleur de iHascaroiie? 

Pensais-tu qu’il en serait de lui 
Comme de l’argent de Sainl-Antoinc, 

Qu ’ii te reodrait la vìe douce 
£t le ferait faire uu bon régal ? 

Ne pensez pas qii’il en sera ile Mattco 
Gomme dc Gbiacaroue; 

Habile voleur de boeufs, 

Accoutumé ù faire le jourualier, 

Homme à te vendre [lour les galères 
■ Potir avoir un paln de mais. 

O Matléo I qui portera 
Tes belles cliemisettes? 

Tu n’clais pas comine ces gueux 
Qui u’ont que des guenilles, 

Et qui voudraient voirles aulres 
Commeeux réduits à des baiilons, 

Commcut, diable! pourrait-il sefaìre, 

Qiie (pour un) bomme qui licnt à tant de gcns 


1 



















































































VOCEHl, 

Un si picchi ancu d’onore 
A sciiDtà le mc lamente; 

E se boi Dnn la farete, 
Nun sarete da niente. 


Oh s’eju avessi un fìgliólo ! 

Oli s’ej u avessi un zitéllii , 

E tagliammi u raìó grerabiòlu , 
Fàlline un sollabitéllu, 

Perchè maì nun sì scurdasse 
Lu sangue di u mé fratéilu , 

E quand’ellu fusse grande 
Ne facesse lu macéllu! 


Che più tardi, o Juvan Pé? 
Cinghiti un’ arma trujàna; 
Bindicate u nostrn sangue, 
Onore in vita, ìu mórte faraa. 
Di sangue senlu uua setc, 

Di morte sentu una brama. 


Sviene, e a poco a poco s'addorin(*nta poi si ridesta e 

rlpiglia : 

■ 

0 Mattéu dì la surélla 
]\]i n’agbiu pigUatu un sonnu 
Or cun te bógliu reslà 
Lagrimandu fiii a gbioruu ; 

Eo la so che slamatina 
Si neva In mé culombn. 

Cum’ é tintu lii mé córe , 

Bògiiu tìnghìe li mé panni. 

Per te, Gbiuvanni Mattéju , 

Chi ue pagherà ii danni? 

Cbi scimlcrà le raé pene, 

E tulti li uostri affanni ì... 


















































CHANTS POPUI.AIRKS KORSES, 


\ 1'3 




Personiie ne se pìqnàt d’lionnenr 
En écoulaiit raes lamentatioiis? 

Si nul de vous ne faisail sa vendetia, 
Vous ne me seriez plus de rìen. 


Oh, si j’avais uii fìlsl 
Oli, si j'avais iin enfanl! 

Je taiilerais dans mon lablier (sanglanl) 
De quoi lui faìre tin gilet, 

Afin qu’il n’oiibliàt jamais 
Le sang (versé) de mon frère , 

Et quc devenu grand 
] I fil le m assacrel 


O Juvan-Pè, que lardes-tii? 

Geins une arine troyenne 
Et venge notre saug. 

Vivant (tuauras) l’homieur, et mort larèpuiaiion. 
Je sens la soif du sang, 

Je sens le désir de (douner) la raort! 

I^lle s’afTaisse et peu après s’assoupit j rnais bieotót elle se telève 

et reprend: 

O Mattéo! chéri dc ta sceur, 

Lesommeil m’avall vaincue; 

Mais avec toi je veiix rester 
A pieurer jusqu’aii jour. 

Je le sais; c’est bìen ce matin 
Que s’en va ma colombe. 

Comme est leìnt moo eceur 
Je veox teindrc mes habits. 

T. 

0 Giovaoni Mattéo! 

Qui me dédommagera de ta perte ? 

Qui me payera mes doiileurs 
Et tous nos alTroiUs. 

» 





















































VOCERIj 

Or pialtate li friscetti 
K stracciate le grìscélle: 
Hann lìraiu di piombu- 
A Mattéu neile cervélle, 
A Pasquale né pulraonì 
Peghiu cli^a le passarélle, 

Hanu tiratu a li vòslri, 
Hanu tiratu a li méi; 
Ilauu tombu 11 Pirelti , 
EferituliTaddéi; 

E Eésèqiiiedi 1i nóslri 
Avà só li so troféi. 


Prigà bóglin lu Signore , 
E prigà bógliu li Sanli 
Ch’clli corapjinii li Hicci , 
E che lascìnu i $ò slanli 
Halla raai histu nisùnii 
Turabà rórni pe li canli? 


Vedc accostarsi la conipagiiia : 

Eccu a prétc .luvan-Santu 
Eccu junghie ii mc cugiiui. 
Haimì piirtalu a Mattéjii , 
Ch’un mi ne dà nòva nimn ? 
1.,’hami presii li Mafrìni! 
Ua/.za e sangue di Cainn ! 

Tanti préli c taiita jetife 
Perchè benemi schiérati? 
Forse iióva han di recentc , 

E so ghiunli preparati ? 
Questu è rullimu cimeutu ; 

0 Matté, sernu avanzati. 


































CHANTS l'Ol’ULAIRES COISSES. J J 

Maintenaiit'cachez mes rnbans, 

Décliirez mes dentelles! 

IIs ODtmÌs du plomb 

Dans la cervelle de Mattéo 

Et dans les poumons de Pasquale, 

Pirequ’à des passereaux. 

JIs ont tiré sur les vòtres, 
lls out tiré sur les miens; 
lls ont tné les Piretti, 

IIs ont blessé les Taddei; 

Ei les obsèqnes des nòlres 
Sont aujoiii'd’hui leurs li'ophées. 

Je veux prier le Seigneiir, 

Je veux piier les Sainls, 

Pour qu’ils exterraioenl Ics lìicci, 

El qu’ils laissent leurs biens terreslres. 

A't-on jamais vu personne 
Tner tin Iiomme à propos de clianl ? 


Elle voit .s'approclier le eonvot: 

Voici vcnìr le prétre Juvan-Sanlit; 

Le voici avec mon cousiu. 

Hélas! me rendez-vous Maltéo? 

Personne ne rae donnera-t-il de ses noiiveìles? 
Ees Mafrini me Tont enlevc I 
llace et sang de Cain! 

Tant de préfres et tant degens 
Pourquoi sont-ils là réucis? 

Peut-étre ont-iis appris du nouveaii 
Et se sout-ils asserablés (pour cela) ? 

Non, nou, voici la dernière épreuve: 
OMalléo! le moraenlest venul 


s. 
















































VOCERl, 

i 

X. 

IN IIORTE lìl RATTEO . 

VOCERO DELLA SORELLA. 


Dialetto del di quà dà monti. 

Ch’ella stfiica la so razza ^ 

E quaDtu ii nedìpcncle. 
Amtnazzastc u me fratélln, 
Che facìa le so faccende. 
D’unde vóglia ellu venissi 
V6 l’aviale ruessn e tende 
Tuttu cióch’è giiaitàtu 
0 tóslo 0 tardi si prcnde. 

Eu nnn parlu qual’ è statu , 
Nè qiii dicu qual ell’è , 

Lasciu ognunu in casasója, 
Lasciu ognimu iii so tenè. 

0 altissimu Gesii, 

Lu riméltu tiUto a te. 

Or avà m’ógliu vuliàne 
In versu a lu Fiuiiiinale , 
Versu diive u mé culombu 
Si lasciò le piume e l’ale , 
Cammioandu pe la slrada 
Senz’ avè raai 1‘altu male. 

La morle, è berii, è cumune; 
Ma quest’ è particulare. 



Nun ne possu più dìscore; 
Chè rai cresce troppu u dóiu; 













































CHANTS 1‘0PULAUIES COllSES. 


X. 

SIUB liA •lORT DK; IIAWÉO ***. 

VOCl’Utì «£ 11 SflilK. 


Dialecte d’en degà des monts. 

Qti’elle pérìsse votre raee 

Kt loutce qur eii dépend. 

« 

Vous avez tiié mon l'i ère , 

<tui s’occtipail de ses aff'aire.s. 

I)e quélque cótó qu’il pùt venir 
Vous hit aviez tenrJu des embùehes; 

Tout ce q'iii esi guetlé (avec persévérance) 
Tòt ou tard ou le preiid. 

.le ne dis pas quel a été (le coupable) , 

Je iie dis pas sdn uom, 

Je laissc chacun dans sa maison, 

Je laìsse chacun dans ses babits. 

<) Jésus tout-puissaQt, 

Je m’en remets entièremeut à loi 1 

A préseiit je veux me touriier 
l)u cóté'de Fiuminale, 
l.à où raa colorabe 
A laissé la plome et les aiJes , 

En cheminaiit sur la route 
Sans avoir jaraais fait de mal. 
Cerlaineraeiit la morl est chose ordinaire; 
Mais celle-ci est accideolelle. 



Je ne puis en dire davantage, 
.lla doulcur devient trop vive; 



























































VOCERI, 

Peicliè di cÌQque Iratélli 
Màche diii luin rai ne iróvii, 
L’avete truvatu dolce 
U sangue di Petracchiólu 1 

Semu accinii di gendarmi, 
Disullatiedisergenti: 
Sgòttano li mé fratélli, 

E ci sgrigoano li denti. 

S’ella bene l’occasione, 

Si vedrà se siam cunteiiti. 

Qual’è statu cli’ha tiratu, 
Oh trista! a la mé candélla? 
Oh se pudcssi arìvallu, 
Epassallu dicultéllal 

0 Maltéu di la surélia, 

Sarai triveiladi senu. 

Ti I’avia ridelta tantu, 

Venti voUe eranu alraenii, 
Che’ ndu córe di sti iatri 
Nun ci slava chc belenu. 

O ch’ irabidìa maladctta! 
Una peste li divora; 

Stanu serapre a ta veletta j 
Nè ci lasciami ésce lòni: 
Tempu è da fanne vìmietta, 
E mandalli alla malòra. 

0 Mattè, che slrappa-córe 
Mi punghie rócchi la nólte! 
A siccamiiii In mé fìore 
Ci vulianu tante vótte? 
Ajutalcmì, 0 surélle; 

Mi seiitu le vene rolte. 












































CHANTS POPULAIUES CORSES. 

Hélasl dé mes ciiiq frères 
II tie m’en reste plus que deux. 

Vous l’avez Irouvé tloiix 
Le sang de Pefracchiolo! 

Nous sonimes eulourés de geiidarnies 
De soldals ct de sergents. 

Mes frères sont là; ils saigoent, 

Et iios denls grinceQt. 

Que roccasion vieiine 

Et l’on verra si nous sommes conlenls. 

Quel a été celui qui a tiré, 
Malheureuse! sur ma fliirame? 

O, si je pouvais le rencouirer 

* 

Et le passer au couleati. 

0 Mattéo de ta soeur f 
Toi qui me perces le cceur! 

Je te I’avais taol redit, 

Plusde viDgt foisaii moins, 

Qu’i! u’y avaìt qiie du veniu 
Dans le cceiir de ces misérablcs. 

Oenvie maudite! 

Peste qui. les dévore ! 

Hs étaieul toujours à i’affùt, 

Et ue nous laissaient pas sortir. 

II est temps dc faire la mndetta , 

Et de les envoyer à la maleheure. 

0 Malléo! quel crève-coeur 
Tient mes yeiix onverls la nuit! 

Pour te flétrir, ó raa fleurf 
EalJail-iI tanl de coupsy 
Secoiirez-moi, mes sretirs, 

Je sens mon coeiir brisé. 
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vui:i<:iti, 

I 

XI. 

VOCERO Dl MATKiCE D1 DEDICKOCE 

ALLA 

MORTE D’EllllAIVIJEL.L.1 DEI. 1 I..E DIAKXOEE, 

ffuidice di pacc del cantone d'Orezza, 18i3, 


Dialetto della pieve d’Alesani. 

' Qiiandu n'intesi la nóva 
Era alla nostra funlana; 

Dissi : qual notizia corre 
Oggi in Orezzasottana? 

— Mi dissero; alJe Piazzóle 
Si macélla carne humana. 


Passiiudu solto San*PÌéU‘u 
Eju uon vedéa piu lume, 

II mandile ch’avéa in manu 
Parea bagnatu nel fiume. 

E per lerra il mìo colurabu 
per l’àrìa son le piume 

» 

Abbastanza ìn questu lócu 
Ne siarao slate à pusà 
Signor giudice, à San-Piétru 
Nun nevulele munlà 
V'àspetta ìl signor Piuvatin 
Ch’ è gia prontu i( desinà. 

* 

Oggi, si, lu vostru sanguc 
Si lu inghiollì lu terrenu. 

Ma si éju mi c’éra Iravata 
Mi I 11 vógliu potic in senu 








































«IHANTS POPULAIRES CORSES. 


XI. 

VOCEIIO IIE BÉATRIX BE IMEDICROCE 

SUR 

■iA ilOUT U’UUllA^VUEl^ OUSi l>lAXKOL.liE 

juge de paìx du canton d'Orezza, tué en i8i3. 


JHalecte du canton d'Alesani, 

Quand j’en appris la iiouvelle, 
J’étais à iiofre fontaine; 

Je deinandai: quel bruit conrt 
Aujourd’hui dans le Itas-Orezza? 
On me dit: aiix Piazzole 

On fait houcherie dechair humaiiie. 

* 

Passant àu-dessous de Saint-Pierre, 
Je ue voyais plus de lumière; 
l.e moucboir que j’avais en raain 
ParaissaiL Ircmpé dans le lleuve. 

Elle esl par terre ma colombe 
Et ses plumes sont dans l’air. 

Assez lougtemps dans ce lieu 
Nous nous sommes reposées; 
Monsieur le juge, à San-Plétro, 

Ne vouiez-vous pas monter ? 
Monsieur le curé voos attend , 

Et le diuer est loiu prét. 

Aujourd’hui voire saug 
Ca terre s’en esl imbjbée; 

Mais si je m’étais trouvée là, 

Je i’aurais inissur mon sein , 






























VOCEftl, 

Poi spargelu pè le Piazzóle , 

Cbe fosse tanlu veleuu. 

Maladì vógHu lu ditu! 

Maladi vógliu la mano I 
Quello cbi ha tumbalu a voi 
Statu è uu Tiirco o un iuterano? 

E di paese vicinu ? 

0 di paeseluntaua? 

Duve è la so cara figlia 
Ch’ella si compri uu naandile 
E linge lu nel lu so sangue: 

0 san'jue cusì geniile! 

E poi cÌQgelusi al collu, 

Quan 1’ ella ha bóglia di ride. 

Ora sì miei cari (igli, 

Che son fatte le faccende, 

Eju vedu que uscite fuori 
E ciascun l'armi prende , 

Mortu è ii giudice di pace 
Oggi piu non si defende. 

-^♦» 4 — 

1 . 

Xtl. 

wr IHORTIS DI CESARIO K DI CAPDATO. 

(ACTORE liTCOCJUTO.J 


Dialetto del dì quà dà monti. 


Ghiesù, Ghiuseppe, Maria 
Saiitissimu Sacraraentu, 
Ora tutli in cumpagnia 
Ajulate stu laraentu. 

















































CHANTS POPULAIRES CORSES. 


123 


Puis répandu sur les Piazzole, 
Pour qu’il iut autant de poison. 

* • 

Je veux maudire le doigt! 

Je veux maudire la main! 
Celuiqui vousatué, 
Était-ceunTurc, un luthérien? 
Était-il d’unejcontrée voisine 
Ou d’un pays lointain? 

Où donc est sa lìlle chérie ? 

Qu’elle s’achète un monchoir 
Et le teigne dans son sang, 

Ud sang aussi précieiix! 

Et qu’elle s’on entoure le cou 
Quand elle aura I’envie de rire. 

nélas! à préseni, raes chers fils, 

II ue s’agit que d’une seule afiaire: 
Je vois que vous sortez 
Et chacun prcnd ses armes. 

Le juge de paix est mort, 

Et aujourd’hui il ue se défend plns. 




XII. . 

I^A iIORT DE CESARIO ET DE CAPPATO, 

à 

{ACTEOR INCONiXU.) 


Dialecte d^en des monts, 

Jésus, Josepli et .Marie, 
Très-saint sacrement, 

Et loute la compagnìe 

Venez en aide à cette complainle, 














































VOCERl, 

Chì (la per liiltu risoni 
La mórte di due campioni. 

Or girale lu caDtone 
E girale u circundariu, 

Che sià simije a Cesàriu 
Niin Iruvale una persone, 
Cdu ch’ abbia a sò preseuza 
Ea sò liiigua, e la sò scieiiza. 

Lu latrone di Marlini, 
liU.figlióki (ii Passione 
S’impustò n’u pruniccioiie 
Cnnsigliatu dai mastini; 
Quandu poi li venne a pare, 
Li tiró e lu fè cascare. 

Tiró a fermu Iii sò colpii 
Lu famosu latruncbinu, 

Cbi lu chiamanu Cbiucchiuu ; 
l>i pistóla, 0 fiisse schióppu, 
Li passó lu córe in pettu, 
Cuniefusse di stileitu. 

Cappatu, curae un Leone, 
Bencb’ avesse una ferita, 

Si lampòsopraTangoiie, 

Chi glidiraandó la vita, 
Emnstrava pentiraentu 
Per tumballn a tradimentn, 

■% 

Avà lu cuppióln è raórlu : 

r 

Ma lasciò Vaulu iu vila 
Chi sarà Primu Ermila 
E si chiama Taulu-torlu; 
S’ellu preude la cainpagna, 
^ualchi pochì si ne lagna. 
































































CHANTS POl’HLAIRES CORSES 
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Et qu*on sache partoiU 

La mort de deux homraes de coeiir. 

Or, parcourez lecantou 
Et cherchez dans l’arrondissemeut, 

Vous ne trouvérez personne 
ftui soit comparable à Cesario, 

Qui ait sa preslance, 

Son langage el son savoir! 

Le vaurien de Martini, 

Le fils de Passione 
S’embusca dans les buissoos 
Conseilié par des misérablcs; 

Puis, quand il le vit parailre, 

II tira el le jeta par terre. 

II tira de saug-froid, 

Ce fameux voleur 

Que Ton norame Ghiiiccino; 

Et (la balle) du fusil ou dii pistolet 
Lui Iraversa le cceur, 

Corame si c’eùt été un sly let. 

Cappato, comme un lion, 

Bien qu’il eùt une blessure, 

Sejeta siirTangoue^ 

Qui lui demanda la vie, 

Et qui montra du repentir 
Poiir l’achever par frahison. 

Le coiiple est mort à préseut, 

Mais OD a laissé Paul en vie 
Qiii sera Saint-Paul hermite 
Et se oomme Paolo-torlo. 

S’il se met en campagne 
Quelques-uns s’en plaindront. 


k 






































VOCERI, 

Or lasciate ch’a campagaa 
Sia scuperta e senza neve; 
Sarà male per la pieve 
Dalla piaghta a!la munLagua; 
Chi lu male è cnmu u fócu, 
Cbi si sperghie iu ogut lócii. 

Si ne móre una diizena 
D’i più ricciii e principali 
Di Cesariu li slivali ' 

Sonu viudicali appena; 

E lu poveru Cappatu 
IVIancu resla vindicalu. 

Quì lìniscu u mìò lamentii, 

E nun dicu piìi niente. 

Guai, guai aquellajenie 
Ghi cì fussinu a cunsentu ! 
Stale in guardia, se piidete; 
Altrimente canta u préte. 





















































GHANTS POPULAIRES CORSES. 

Attendez que la coDfrfie 
Soit découverte et sans neige. 

II en adviendra maì dans lecanton 
De la plage à la montagne. 

Car le mal est comme le feu 

Qui se répand en tout lieu. 

* • 

S'il ne meurt qu’une doiizaine 
Des plns richfis du pays, 
hes bottes de Cesario 
Seront à peiue payées, 

Et le pauvre Cappafo 
Sera tonl entier à venger. 

Ici finit ma complainte 
Et je nedis plusrien. 

Gare, gare anx gens 
Qiii se sout faits conseillers! 
Qu’ilsse gardent, s’ils le peuvent, 
Ou bien cbaotera le prétre. 


4 
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VOCF.RI, 


[L • 

VOCERI 

I 

FRONDKTIIATt 

INNANZ1 AL CADAVERR DI PERSONE NON AMMAZZATE DAI 

LORO NEMICl. 


Xlll. 


VOCKRO TAIaAVìSI«K 


PER 

LA MORTE DEL IIARITO, VAECA.I0, 


Dialetto del dì lò dà monti. 

Fù la piagghia la sò inórti 
Due stanu li curnacchj. ' 

Oh crudelì, oh iniqùa sórli 
Par Francescii di li vacchi! 
La còrcia cumu faràgbiu 
A stà sola iQ questì macchi ? 

Isfurcà vógliii lu palu, 
Quìllu d'i selte furcoiii > 
Ch’un ci s’appenda più zanu 
Nè cappucciu nè pilòni ; 

E taglià vògliu la coda 
A Ciinoscu ed a Falcòni. 

Di di dih! par mc só lultì; 
Fati ui) gridi uiiiversàli, 
FratélliesnrélILtuttt; 


I 
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II. 

VOCERI 

PRONONCÉS 

REVANT le cadavre de personnes qlt ne sont point to.mbées 

SOUS LES COUPS DE LEURS ENNEMIS. 


xiri. 

'^OCERO D^IJIVR FJBHllE DEiS BOBDS^ DIJ TAEAVO 

SUR 

LA OIOIIT D£ SOIV jllARI 

luc dans un pàturage par Vnne des bétes de son troupeau. 


Dialecte d"au delà des monts. 

La plage qui vit sa mort fiit (celle) 

Où élaient les corDeilIes. 

O sort cmel, sort perfìde 
Envers Francesco le vacher! 

IHalhenreuse, commentferai-je, 

Seule à préseut dans ces makis? 

Je veox arracher le poteau, 

Celui qui a sept fourcbes, 

Pour qu’on n’y suspende plns ui panetière, 
Ni capiiche, ni piione; 

Et je venx couper la qiieue 
A Cimosco et à Falconi. 

Di di dih ! póiir raoi est le deuil. 

Poussez uneplainte universelle 
Vous tous mcs frères et mes soeiirs: 

9 













































































130 VOCKRl, 

Uuii é slalii pòcn mali. 

IHórtii é u capu di a famiglia: 

Oh [ la raé sorti fatàli [ 

é 

SeppelHto il dcfunto, la vedoTa ritorna alla sua capanna et e descrive 

alla famiglia ed a vicini rinierro: 

Quandu lu pó&iuu iii bàra 
E u culIÒDÌa li Pruuéili. 

Piansinu par dóglìa araara * 

Li pécura cu raguéiU; 

E i’éggbj du lu sarcòmi 
- Bè bè bè iaciaou aQcli’elIi. 

Riposto ÌQ Santa-lVlaria 
In n’a jéscia parocchiàli, 

Lu Phivànu, anima inial 
Curaucapi prÌQcìpali, 

Gantàjà cu l’altri préta 
Li còsi di li niissàli. 

Finite le fiQzìònì, 

Tutti proQti ad ubbidinì 
' Una folla di parsòni 
iQCOmÌDciòni ascrupini, 

Alzandii sopra uQa tegghia, 

Par vuiellu sepelHnì, 


La còrcia, da me pìnsàja ■ 
Chi ne farànu avà d^ellu? 
Dentru l’arca mìpìnsaja 
01 fosse qùalcbì purléllu: 
Ma vidi che in laiDpòni 
lad’u tufunàcciu niéilu. 












































CIUNTS POPULAIUES CORSES. 

Il fie s'agit pas d’un pctit malhfiur; 

Un chef de famille esl mort; 

Oh! poiir moi, quel sort falal! 

■ 

d^funt étant eiiseveli, la veuve de retour à sa cabane , décril ìi sa 
famille et à ses voisins la cérémonie des fiincraiJIes : 

Quand ils l’eurent mis au cereiieil 
lls ie montèrent à Prunelli. 

De donleur amère 

t' 

Agneaux et brehis pieurèreut ; 

Et trislemént dans l’étable 
Les chevreaux faìsaient bè, bè. 


On ie poi'ta à Santa-Maria 
Dans réglise paroìssiale, 

Le curé, è mon àmel 
Comme principal ofJìciant, 

Chantait avec l’aulre prètre 
Les prières du missol. 

La cérémoDÌe termioée, 

Une foule de personnes, 

A obéir empressées, 

ComcDencèrenl à ouvrir (!a totnbe), 
Puis, élevant (!e cercuei!) sur une dalle 
Se préparèrent à J’euterrer, 

Malheiireuse, dis-je, àpart moi, 

Que vont-ils faire de liii? 

Je croyais que dans ce tombean 
li y avait quelque ouverture; 

Mais je vis qu’ils le jetèrent 
Dans iin vilain trou noìr. 
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132 VOCER[, 
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« 

XIV. 

137 HCORTE 

D1 

«lOVAIVIVI FAZIO, OEIi V£«[COVATO. 

vocERo Di %mì\ m mogue. 


Dialetto dei di quà da tnonlt. 

Eo sò un acéllu di vòscu; 
Pórtu una gatliva nóva. 
Prestu falàte disòttu; 
Appariccliiàte la tóla. — 

Apparicchialaè la tóla 
Cun cinquecentu purtàte: 
Ghiuvanni vì préga atutti 
Disoitu se voi falàte. — 

Tavula di lantu gustu 

Edi tantacuntentezza!... 

O Juvà, perchè la fàci 

Di dammi tant’ammarezza? 

M’hai tiratn a mezu còre, 

E passalu c’una frezza. 

• 

CullèmucÌDe dìsùpra; 

Questa è sala di frestéri: 

O Juvà, tu la sai piiru 
Chi uun ci slàvarau guéri. 
Stamanc a la to famiglia 
Quantu l’accresci penséri! 

Qual’è chi i’ ha cunsigliàtu, 
Ghiuvà, chi nulla nun dlci? 
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XIV. 

SVB. I.A MOKT 

DK 

UlOVA.lINÌl FAXIO, UF VESCOVATO. 

VOCBRO DE SA EEMME SAIVTIA. 


DialecCe d'en depà ies monts. 

Je suis uii oiseau des boìs; 

J’appoTte une Iriste nouvelle. 

Vite descendez en bas 
Et dressez la table. 

La table est dressée 
Avec cinq cents couverts; 
C’estGiovanni qui vous invite tous, 

Si vous descendez ici dessous. 

Table deslinée à tanl de plaisirs 
Etàtant de joie! 

0 Giovauoi, comraent as-lu fait 
Pour me donner tant d’araertiime ? 
Tu'm’as tiré au railieu du coeur 
Et tu I’as traversé d’une flèchc. 

Montonsen haut; 

Celle-ci est la salle des étrangers. 

O Giovanni! tu sais bien . 

Que nous ne la fréquentions guères. 

Cc raalin à tafamille 
Quelledouleur lu catises I 

Quel est donc celui qui t’a coiiseillé, 

O Giovaiini, de ne pas noiis répondrc ? 


V 

I • 





















































VOCEBI. 

Mi vògliu strappà lu càre 
Eo cun tuite le radici, 
Perchè ra’hai da fà passà 
1 jorni cusì infetici ? 


Eccutiludiamànte, . 

Quellu chi m’hai p6stu in ditu: 
Nun la sai ch'éo sò a lo moglie, 
E tu sì lu miÒ raaritu? 

Ahi sl slatu cura'a nébbia, 

Chi per aria sì smarìtu! 

Si tu un bóri stà a paesi, 

'f j mandaràcbiu in £astìa; 

E culà ti ne starài 
Gu la to Nunzia Maria: 

Furse nun ti piace piìi, 

Ghiuvà, la miò cumpagma? 

Uuve sì, la miò Lillina, 

E lu raiò Carlu Filice? 

Mi vógliu strappà lu córe 
Eo cun tutte le radice.... 
Ch’ellasiala verilà 
Qucllu chi la jente dice? 


Uita iloniia deUa Veiizolasca interloquisce 

CuiUeutàtevi , SigDora, 

Di lasciàccì u sciò Ghiuvaiini. 
Quelli di lu Viscuvàtii 
L’lianu gòsu per taut’ anni : 
Siamàue alla Venzulasca 
Lu viilemmu transpurtà, 

Santia risponde : 

Eo credu ch'a comune 
ISun gli lu iHTmetterà.... 
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Je veux m’arracher le cceur 
J usques dans ses racines, 

Fuisque lu dois me faire passer 
Des jours aussi malheiireux. 

Voici le diamaul 

Celoi que lu m’as mis au doìgl; 

Ne sais-tu plus que je suis (a remmc 
Et que tu es raon mari? 

Hélas I tu as été comme lc brouillard 
Qui s’est évauoui dans I’air. 

Si tu ne veux plus rester au pays, 

Je l’enverrai à Bastia, 

Et là tu demeureras 
Avec la Nuuzia-Maria; 

Peul-étre raa compagnie 

Ne te plait-elle plus, 6 Giovanni! 

Où donc esl ma cbère Lillina 
Et mon bieU'almé Cbaries-Félix ? 

Je veux m’arracher le cfleiir 
Jusquesdans sesracines.... 

^ Est-ce bien la vérité, 

Ce que chacun dil ici? 

Lfue dame de Venzolasca, vìllage voisin de Vescovalo, prend la parole. 

Qu’il vous plaise, chère Dame! 

De laisser enlever Giovanni. 

Ceux dii Vescovato 

£n onl jouì depuis taut d’auoées. 

Ce matin, à Venzolasca, 

Nous le voulons transporter. 

I..a fetntne Satilia rcpond : 

Je crois que la Commuue 
Ne le permetlra pas.... 













VOCEKI, 

, Ripìglia Santia; 

Or mtn vedi e cumpagQie 
Ghiunle quì da tre paèsi? 

O Juvà, sai chi per te 
Or cisòli lacci lèsi 

Signori Venzulaschèsi, 

Voi I’avete superata 
Dj pigliabi u naiÒ Juranni, 
E lasciammì abanduoata. 

U mesaru u m’ógliu caccià, 
Bógliu mette le fallète; 

E pò mì ne vógliu andà 
Cume tulte le puarètte. 








XV. 

m BZORXX 

DI 

ROMAIVA, FIGLIA DI DARIOLA DAMSI, DI ZIAM. 

VOCEBO DEIXA MADRK. 


-Dialelto del di quò da monfi. 

Or eccu la miò flglióla 
Zitélla di sedeci anuì; 
Eccuìa sopra la lóla 
Dopu cusìi longhi aifanni ; 
Or cccula quì béslita 
Ou li sò più belli panni. 
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Elle continue après une pause; 

MainicHaDt ne vois-tn pas ces coDfréries 
fìéunies ici de trois pays? 

0 GioraQDÌ J sais-tu que c’est pour loi 
Que sont tendns les filefs? 

Habitants de Venzolasca, 

Vous Favez emporté. 

Prenez mon cber Giovanni 
El me laissez dans rabandon. 

Je dois qiiitter le meszaro 
Pour prendre !es faldette, 

Et désormais aller vétue 
Comme loutes les pauvresses. 



XV. 

SUIL LA ntO&T 

UE 

ROMAKA, FIllli DE DARIOLA DAIVESI, DK /lANI. 

VOCERO DE LA HÉRE. 


tìialecte d'en dcpò ies monts. 

La voilà donc ma fillej 
Jeune enfant de seize ans ; 

La voilà élendue sur la table, 
Aprés de longues doulettrs ; 

La voiià revétue 
Deses plns beaux habils. 


«• 
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VOCERI, 

Cu li sò panni più belli 
Si ne vóle perle avà; 

Perchè lu Slgnore quì 
Nun la vóle pìù lascìà. 

Chi uascì pe u Paradisu 
A stu mondn un pó’imbecchià. 

0 fìglióla, lu to visu 
Cusì biancu e rusolàtu, 

Fattu pe lu Paradisu, 

Hlorte cumme l’ha cambìalti! 
Quand’éo lu vecu cusi, 

Mi pare un sole oscuràtu. 


p 

Era tu fra le migliori 
E ie più belle zitélle, 

Cumme rósa fra li flori, 
Gurame luna tra le stelle: 
Tanl’eri più bella tu 
Ancu in mezu a le più belle. 

I giovaui d’u paèse, 

Quandu t’eranu in presenza, 
Pariami fiàccule accese, 
lUa pieni di riverenza: 

Tu cun tutti eri corlèse 
Ma cun oimmu in cunfidenza. 

Nii la jésa tiilti quanli, 
Dairultimu fino a u primmu , 
Guerdàvanu sola a te, 

Ma tu mtn gucrdàva a nìmu; 
£ appena dettu U messa 
Mi dicìì: mammà, pertimmu. 

Eri tu cusì stimmàta, 

E cusi pienà d’onore. 
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Aveo ses plus beaux habits 
Elle veutpartirà l’instanl; 

Car ici le Seigoeur 
Ne veut plus la laisser. 

Celui qui naquit pour le paradis 
Ne peul vieiliir daiis ce monde. 


0 ma tìlle! ton visage, 

Si blanc et si rose, 

Fait pour leparadis, 

Comme la mort I’a changé! 

Quaud je te vois ainsi, 

Je ci’ois voir im soleil ohscurci. 

Tii étais parmi les meilleures 
Et les plus beiles lìlles, 

Comme ia rose au milieu des Heurs, 
Comme la luocau milìeu des étoiies. 
Tu étaislaplus belle, 

Mémeparmi les plus belles. 

Les jeuiies gens du pays, 

Lorsqu’ils étaieot en la présencc, 
Paraissaient des /lambeaux alluniés, 
Sans cesser d’étre rcspectueiix; 

Tu étais polie avec tous, 

Alais familière avecaucun. 

Tous, sans exceplioii, dans Téglise, 
Du preraier jusqu’au dernier, 

Ne regardaìeDtque toiseule, 

Et tu neregardais personne; 
l.a messe à peine terminée, 

'l'u me disais: mamau! partons. 


Aiiisi tu tc montrais digne, 
.àinsi tu chérissais l’honnenr. 















































































VOCERlj 

E poi cnsì addntlriQàta 
Nelle cose di u Signore: 

Altru cbe divuziòne 
Niin ti si truvava in córe. 

Cbi mi cunsulerà mai, 

0 speranza di a to màmma! 

Avà chi tu ti ne vai ■ 

Duve u Signore ti chiamma. 

Oh! perchè ii Signore anch’cllii 
Ebbe di te tanta bramraa ? 

Ma tu li riposi in Célu, 

Tutta festa e luUa risu , 

Perchè unn’ era degnu u mondn 
D’avè cusi hellu visu. 

Oh quanUi sarà più bellii 
Avale !u Paradisu! 

‘Ma quantu pienu d’affànni 
Sarà lu raondu per me! 

Un ghiornu solii miiranni 
Mi sarà pensandu a te, 
Dimandendu serapre a tiitti: 

La miò fìgliòla diiv’è? 

% 

Ah 1 perchè mi strappi, o mórte, 
Da lu semi a miò figlióla, 

E perchè di più mì lasci 
Quici a pienghie serapre sola? 
Cosa voi ch’éo faccia quì, 

S’ella più nun mi cunsòla? 

Tra parentì senz’afféttii , 

Tra bicini senz’amore, 

S*eo cascu malata in léttu 
Chì m’asciuverà ii sudorc? 
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Aiiisi tu pai'aìssais iustruite 
Des lois prescriles par le Seigaeur. 
La dévotion seuJe 
RempUssait tou coeur. 

1 

Qiii me cousolera jamais, 

O chère espérauce de la mère! 

Tu vasdans le lieii 
Où le Seigneur t’appclle. 

Hélas! pourquoi a-t-il sitól montré 
Le désir de te posséder ? 


Mais tu te reposes dans le ciei, 

Où tout est féte et boubeur. 

Ce moude n’était pas digne 
De posséder ton beau visage. 

0 combicD désormais 
Le paradis sera plus beau! 

«■ 

Mais aussi combien cc monde 
Va me sembler pleiu de douleurs. 

Lu seul joiir me paraitra milleans, 
Sans cesse peusant ù toi ; 

Répétant à toul ce qui m’eutoure: 
Dlalìilel où douc est-elle, madile? 

Pourquoi, ó raortJ arraches-lu 
Ma fille du sein maternel ? 

Ei pourquoi me laisses-iu ici>bàs, 

Là pleurer toujours seule? 

Ici que veux-tu que je fasse, 

Si elle n’est plus là pour me consoler ? 

Au milieu de parents sans affeclion, 
De voisins sans ainour, 

Si je tombe malade au lit, 

Qui ra’essuiera la sueur? 
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142 VOCEIU, 

Chì mi derà iiii goltu d’acqiia? 

Chi nun mi lascerà móre ? 

O cara la miò figlióla ; 

Pensa chi sarà di me, 

Bécchia, dìsperata e soìa, 

Quandu più pudràchiu avè 
Cn’óra dl cunlentezza, 

Un mumcntu di piacè! 

« 

S’éo pudissi atmenu mòre, 

Cumme tu sì mórla tu, 

O sperauza d’ u miò córe, 

£ pò anch’éo piglià aH’insù, 

E (ruTatti, e stà cun tècu, 

Senza pèrdeti ma’ più! 

Préga dunque lu Signorc 
Chì mi cacci via di quì, 

0 speranza d’u miò còre! . 

Ch’eo nuu possu slà cusì: 

Altrimenii u miò dulòre 
' Un pudrà mai più fini. 

• • I!♦ ! I ■' 

XVI. 

IM' MOHTE 

ni 

CiIOVAtVMI-AMIIRA ACOUAVIVA, ABATK DI liOKZI. 

VOCERO DEILA SORELLA DEL DEFUIVTO. 


Dialetto di Niolo. 

Slammalina, e miò surélle, 
Site qui tutte ìnvitate: 

S’ha da fà la Cantamessa 
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tìui m’aìdera d’uiie goutie d’eau? 

Qui m’erapéchera de mourir ? 


0 ma Qlle chérie t 

Pense à ce que je devieodrai, 

Vieille, seule et désespéréel 

Auraì-je jamaìs 

Une heure de coutentement, 

Uu ìnstant de repos? 

Au moins si je pouvais mourir 
Comme tu es morte. 

O doux espoir de mon coeur! 

Et 5Ì je pouvais aller au ciel, 

Te trou ver et étre avec toi 
Sans plus te.perdre jamais. 

Prie donc le Seigoeur 
Qu’il m’arrache de ces lieiix , 

0 doux espoir de mon àme! 

Car je ne puis rester ainsi; 

Aulrement ma doulenr 
Ne pourra jamais flnir. 

4 

-- 

xvr. 

SUR IiA MOHT 

r>£ 

CiIOVAMlVl-AIIIDREA. ACRUAVIVA, ABBÉ DE liOZZI. 

VOCERO DE LA SIEIR Dli DÉFLNT. 


Dialecte de Niolo. 

Ce matin, ò mes soeurs, 

Vous étes toutes invitées : 

On doit chanter la preraière messc 
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vocEnr, 


Di Ghiiivaan’Andria l’Abbafc; 
Or piirtate le salviette; 

E li piatti e le pusate. 


La Parroccbia diii’Acquale 
Resierà tulta iuvitata. 

Ha da fà la Cantamessa 
Ghiuvaun’Andria aspcitala; 
C’è li préli, e la madrina; 

Ci serà mcssa parat'a. 

Ma vo’ avefe chiusa a bocca; 

A nissuno date udieiiza..., 
Avà sì po’ chi ci vecu 
Cbi di voi ne simrou senza. 

Or punimniu aroenteasegnu, 
E parlemrou in pusitura; 

Chi stamane Jann’AndrÌa 
Ha da sceode in sepnltura: 

£ ti cusciamu a pianela 
E la veste di tunsura f 

■I- 

0 mórle iniqua e crudéle, 

Tu nun hai cumpassione: 
Verameule tu si céca; 

Nun hai gherbu nè ragioue : 
Hai lasciatu quì lu fusti, 

E i’hai pigliatu lu fiore. 

Fu di Marzii la so morte 
A principiu di verànu. 

S’è flrmata la riezza, 

E si n’è andatu lu granii. 

Sarà què’ rultima maoe 
Ch’io vi vecu u càlge in manu. 
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De i’abbé Giovano’ Andrea. 

Apportez dooclanappe, 

Les plals et les cooveris. 

La paroissc de I’Aequale 
Sera loule cooviée. 

Oo clojt cbanter ooe preoflière messe 
Celle de Giovann* Andrea. 

Voici les prétres et la marraine; 

Ce sera une messe solennelle. 

Mais vous avez la bouche close; 

Vous ne dounez aodience à personne..,. 
C'csl bien à présenl que je vois 
Que nous sommes privcs de voiis, 

Tàchons de calmer nos espriis 
Et de parier avec précision. 

C’est ce matin que Giovanni 
Va descendre daus la sépultnre.’ 

Et nous qui lui cousions la cbasuble 
Et la soulane du prétre 1 


O mort iDÌque, raort cruelle! 
Tu n’as poìntdcpiUé, 
VéritabJeraent (u es aveuglc, 
Sans gràceet sans discerneraent. 
Tu as laÌRsé ici ies rameaux 
Et tu as pris la fleur. 


Ce fut en mars qii’il raourut, 

Au commencement du printeraps. 

Les épluchures ont été conservées 

Et le bon grain s’est perdu. 

Cette raaiÌQóe sera la dernière 

1 

Où je vous verrai le calice à la main. 


10 












































































VOCEHI, 

Più Duu bógliu aadà a rusàrj, 
Nè seolì la campanélla. 

Eo crìdia di sente messa^ 

Caru f a la vóstra cappélla. 

Di dulore nun pò móre, 

Fiore, la voslra surélla, 

Chi purterà lu cappéllu 
À ire pÌDzi a la rumaDa, 

0 caru di la surélla I 
Fior d’una Córsica saoa ? 

Più nuD m'ógliu ralUgrà 
Quandu sentu la campana. 


Eo raltréri vidi a màmraa 

Clì’aduprava un ingégnóla : 

■ 

Scuzzulavali so panui ; 

Chi li ròde la tigoóla. 

Un v’è nimmu da purtàlli 
Più persona para sója. 

Per me nim c'è che dulore, 
Nun c’è più ghiornu di fésta. 
Or piattate su cullàre} 

E slraccìatela sa vésta. 

Di laot’omÌDÌ di vàglia 
In sta casa chi ci résta ? 

m 

A chi mai l’ète lasciaii 
Tanli libri, e calamari, 

O la pompa di Niólu! 

O lu fior di li sculari! 

Voi, 0 riccu di custurai 
Di talenliedi danarl? 

Voi, 0 iu miòcartabianca, 
Culuritu cume u vinu: 
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Jc ne veux plus me léndie au vosaire 
Nientendre ia sonnette. 

Jecroyais aller à la tnesse, 

0 cher à votre chapelle! 

Hclas de sa douleur 

Votrc sceur ne peut inouiir 1 . 


Qui portera le chapeau 
A irois poinles à la romaine, 

0 chéri de votre somr! 

Vous la plus belle lleur de la Corse! 
Jene veux plus merèjouir 

Lorsquej’entendrai lacfoche. 

.4vant-hier je vis ma nière 
Qui se servait de ta brosse: 

Llle battait vos habits 
tìue dévorait la leignc. 

II ii’y a pluspersoone 
Qui soit digne de les porter. 

Pour moi seulemenl la dou leiir, 
Pour moì plusde jours de féte. 
Cachez, cachez son rabal 
Et dccbirez sa soutane. 

De tant d’hommes de valrur 
Qui resle-t-jl dans cette maisoo? 

A quiavez-vous laissé 
Taut de li vres ct d’eocriers; 

0 vous l’orgueil du Niolo! 

Vous Ja fleur des écoiiers! 

Si riche par les moeurs, 

Par lc talent et l’argcul? 


0 vous, blanccominele papier, 
Coloré couime le vin; 


































































148 VOCEHl, 

Nun pariate mtmlagnólii; 

Ma pariate cilatinu. 

Lascialemi dì, o surélle, 
Perch'éo picngbìii u miò destinii f 

Cumpatiterai, 0 surélle, 

S’éo vi parlu d’ignuranza. 

Ci vurria un pozzu d’inchióstru, 
Di earta pieua una slauza, 

E poi tutie sfe paróle 
Andà a méttele a la stanipa. 

A bidecci in ^aradisu, 

Ovc si sta in résle e in canti. 
Erateservu di Dio, 

C slarete cu li Sauti: 

Or prcgateli per me, 

Cbi ini róstu in dóglia e piauti. 


XVII. 

mr noRTX 

ui 

FRAMCESCA , I»1 PRtV^TA Ul CASiIACA , 

La qmle, da ck’erasi, malgrado deì .moi genìtorì, sposala colmo' 
rapìtorc nel viUafjgio di Pruno d’Ampiignani, non avea pìù 
rìveduto nessuno della sua famiglia. 

VOCERO DEILA SOREILA HADDALEM, 

CAMTATO IM PRUNO INMANZI AL CADAVERE. 


Dialetto dcl di là dà monti, 

Nun ti ne ricórdi, o Cècca, 
Quandu in tempu di missione 
Ti inandàimn achiaiuà 
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Vous ne paraissiez pas un montagDanl, 
Vons paraissiez uo citadÌD, 

Laissez-moi dire, ò mes sosurs I . 

C’est moD maiheur que je déplore. 

O mes soeurs, excusez-moi 
Si je vous parle saus art. 

II faudrait un puitsd’eDcre, 

Unc cbambre pleine de papier, 

Et puis, toufes ces paroles, 

Les env’oyerà rimpressìon. 

Au revoir dans le paradis 

Où l’on est dans les fétes et dans !es chanls. 
Vous étiez le serviteur de Dicu: 

Vous séjournerez avec les saints. 

Priez-les maintenant pour moi 

Qiii suis daus le deuil et Ics pleurs. 

* 

■ tI -- 

xvn. 


SUn IiA MOB.T 

1>E 

FRAWCIÌiSCA, »E PEXTA UE CAfSlACA, 

(iquelle^ mal avec ses parcnts pour avoir épousé son ravisseur dans 
le vHlage de Pruno d’Ampugnani, n’avaìt vn personnc de sa fu- 
niille depuis son mariaxje. 

VOCERO DE S.t SffilR MAGDELEIIVE, 

CUAFTÉ A PRITNO DEVANT LE CADAVHE. 


Dtalecie d’au delà des monts, 

Ne fe soùvicnt-il pliis, óCecca! 
Qiiand au temps de !a moisson 
Nous tc i'ìmcs appelei' 











































































VOCERI, 



A u cunventu a Sanl’Antone, 
Per bedo la lo fanoiglta, 

E sfugatti lu tocóre? 

* 

Vidi uua to [>aisaDa, 

E mi missi a dumandà: 
Avereste vislu a CÈcca 
S’ella cólla per avà ? 

Allor ella mi rispose: 

Un vurrà !u so maritii 
Ch’eila cólli a Sanl’Aulone, 
Percbè unn’ha bellu vestitu. 

Or quand’éo ’ntesi cusì, 
i>]i seniii crcpà lu córe, 

E falai sempre pìenghiendii 
A Peuta da Sant’Autone; 
Dissi: e figlióle di vàpu 
Braman ancu lu culore I 

O cugnatu Jan-Fiii, 

Aveie trattatu male: 

Ci àvele raandatu a dì 
A Iti son di le campaue : 
Unn'avia cbc $ia surélla; 
Quesl’un l’aviate da fàne. 


liilerloquTse una cognata della defunta, sorelia di Ciov. Eelice 

Or scusate; lu mai itu 
V’averia rnaQdatu a dì; 
lUa, Siguora, ellucridia 
Ch’iin vuleste cullà quì. 

é 

Maddalena i'ipì^lia : 

Era forscquaiclii Turca 
Benuta di Berbcria. 
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CHANTS POI'ULAIUES CORSES. 

Au couvenl de Saint-Antoine, 
Pourvoir ta famille 
Et soiilager ton cceur ? 

Je vis une femme de tou village 
Et me mìs à demander: 
AurieZ'VOits vu Cecca? 

Va-t-elte bientdt monler? 

* 

Alors elle me répondit : 

Son marì ne voudra pas 
Qn’elle vienne à Saìnt-Antoine, 
Parce qu’elle n’a pas un bel babit. 

4 

■ 

Or, quand j'entendis cela, 

Je sentis mon cojur se décbtrer, 

Et je descendis toujours pleuranle 
A Penta de SaÌDt-AQtoine. 

Disant: les fìlles de mon père 
N’ont pas roème le drap de coiileur. 

O Jan-Fili, mou beau-frère, 

Vous vous étes ma! conduit. 

Volre message de morl 
Ce fut le tintement des clocbes. 

Je n’avais que cette soeur; 

Vous devicz faire autremeiit. 


soeur de la dérQnte, soeur de Jean-Félix, prend la parole 

Excusezdonc: Lemari 
Vous l’aurait envoyé dire; 

Mais il necroyait pas, madame, 

Qu’icL vous auriez voulu monter. 

Mag;delel]ie reprend : 

J’étais [>cut-ètrc queique Tiirque 
Venue dc la Barbarie. 


















































































VOCERI, 

Che pe' a miò surélla Cècca 
Eo ciillata UD ci seria? 

L’averia vnliita vede 
Eocu iasomalalìa. 

I 

l^a famiglia di Trinchettu 
T’ha trattalii cuQ ingaQDu; 

E perfinu m’baau deliu 
Che tu pnrtava lu paonu. 

La suocera: 

Eo la sò , la miò Signora, 

Vi lagnate d’ti maritu; 

Ma indèh panDu iodòssu a Cècca 
Nun ci n’è andatu mai ditu. 


Maddalena prosigue ; 

E aocu m’è statii deitii 
Da una to paisana 
Chi purtavi lu capagiui, 

E ch’andavi a la funlana. 

* 

Eo nun àchiu mai cridulu 
Dì Iruvatli le falletle : 

IWi vógliu cavà una ròta, 
Eindóssu a li vóglia mette; 
Perchè qui a lu miò cummandu 
Cridcria d’avcmie selte. 


Or duv’è lu to daraascu, 

E drtv’è lii fo villùtu ? 

Chi n’ha fattii u to maritu? 

L’ha impignalu, o l’ha vindutu? 

Mancu in quesl’occasione 

Addòssu li s’è vidulu. 







































































CHANTS POPULAIRES CORSES. 153 

a 

Quoi, poiir raa sram’ Francisca 
Je ne serais pas montée? 

J’aiirais voulu ia voir 

Etsoignersaraaladie. 

La faraille de Trincbetto 
T’a Irailée avec perfìdie; 

Car enfin on ci’a apprìs 
Que tu avais du drap corse, 

La sceur du mari : 

Oui, je ie sais, chère.darae, 

Vous vous plai'gnez du raarì ; 

fit cerles jaraais C^cca 

IN’en eut grand comme le doigt. 

Magdeleine reprend : 

11 m’aétéditencore, 

Par quelqu’un de ton pays, 

Que tti portais le roiid de paille, 

Et que tu allaìs à la fonlaine. 

Jamais je n’anrais pu croire 
Trou ver ici les failette ; 

Je veux preudre une juppe 
Etla raettresur toi; 

Sans doute qu’à mon comraaoderacnt 
On peut en avoir jusqu'à sept. 


Où donc esl-il ton daraas ? 

Où douccst-ij[ ton velours? 
Qu’en a-t-il fait ton mari ? 
li’a-t-il engagé ou vcndu ? 
N’élait-ce pas dans cetle occasion 
Qu'il devaìt étre vu sor toi. 



I 







































































VOCERI, 





La suocera: 

Lu damascii unQ’è vindiitu, 
E nuQ è maQCU impigQatu; 
Perchè pe’ !e so figlióle 
Nii la cascia este allucàlu. 

Maddaleoa rìpiglia : 

iQsigDatcmi la càscia? 
Quella di la viancheria; 

A me pare ch’^io sla casa 
Ci ne sia ta carcslia, 

Duve sò li to scufiòlti, 
Dnvesò li cappellini? 

Queslu è 1 ’onore che faci 
Alla casa Àlibertinì ? 

Or la cavigtia Brandiachi 
La vindiaaii a bun mercatu; 
Perchè trenta palmi addóssu 
0 Cècca, li n’ha buccalu. 

Fidichiàtu acbiu la strada, 

■ Cuntemplatu achiu la vìa; 
Cfu ci VGCii affaccà in lòcu 
Cummar Aughiula-Maria; 
Cbi se c’éra ella stamàne 
Questudescu raffiiiria. 

A lu paese di Prunu 
Eo nun c’cra staiu inai. 
Eranu i]ue’li paesì 
Cbi parianu citài ? 

Sonii case di pastori, 

Qui Dun ci s’allogia mai. 






























































CHANTS POPULAIRES CORSES. 

* 

La belle-socur : 

Le damas n’esl pas venda, 

Lc damas n’est pas en gage ; 

Mais (réservé) poar sa fllle 
II est mìs dans le babut. 

0 

Magdeleine continue: 

iUonlreZ'moì donc ce bahut, 

Gelui dc ia lingerie. 

Partoul dans cette maìsoa 

Se montre à moi ta misère. 

♦ 

Où donc sont-ils tes bonnets ? 

Où doDC sont-ils tes chapeaux?. 
Est-ce là l’honncur quc l’ou a faìt 
A la maìson Aliberlini? 

Certes le gallou de Brandiocbi 
A été vendu à bon marché; 
Puisqu’on en a mis sur toi 
Trente palmes, ó Cecca. 

J’ai regardé sur la route, 

J'ai exploré le chemia 
Etje n’ai vu venir de nulte part 
La commère Angéla-Maria; 

81 cile était là cc matin, 

Elle fleurirait ces funérailles? 

.Au pays d’AmpugDani 
Jamaìs je n’étaìs venue. 

Elait-ce un de ccs pays 
Qui ressemblent à des vllles? 

(’/e son t des cabanes de bergej's 
Dans lesquelles on ne recoit jamais. 

































































* VOCERI, 

Orsòquestili salótti? 

Or sòque’Iicuridori? 

O Cècca, la miò surélla , 

Soiiii case di pastori. 

A lu paese di Pruuu 
Tu nun ci hai avutii sórte; 

Ma chi t’ha purfaln qui 
Possa fà la mala mórlc. 

La sorella del marito, interrogando una donna cbe le slava vioino ; 

Ora dìtemi, Sigiiora, 

Ch’éo Duu àchia a trasgredì 
Un si chiamma Maddalè 
Lasuréllach’estequi? 

Risponde Maddalena: 

■c 

Nun avete fatlu errore 
Nuu pudele trasgredt: 

Uo sò tìi li noini antichi, 

£ mi ehiammanu cusi. 

La sorella del marito : 

Or anch’éo l’àchiit saputa, 

E ne sò ben infurmata 

chevo’site diU’antichi, , 

Sitemoltu accasalàta; 

Ma parlale un pocu mégliti, 

Ghiacchì voi site bennata. 

Maddalena parlando alla morla : 

0 via rizzalevi in pédi, 

Alzate ròcchi, a miò velia ; 

Nun bulele falli mottu 
■ A a vòstr’unicasurélla? 
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CHANTS POPULAIRES CORSES. 1^7 

Où donc soiit'ils les saloiis ? ' 

Où sont-ils les corridors? 

0 Cecca! ó nia soeur! 

Oe soiU cies luiltes de bergers. 

Dans ce pays de Pruno 
Tu u’a pas connu le bonheur; 

Que celui qui t’y conduisit • 

Puisse mourir de male-mort. 


La soeur du njari s’adresse à une persoune voisine d’elle; • 

* 

OPj dites-moi, madame, 

Car je pourrais bien mé tromper, 

Ne se nomme-t-elle pas Magdeleioe 
La soeur fde cellej qui est ici fgisante)? 


Magdeleine lui répondant; 

Vous n’éles point dans Terreur, 
Non, vous ne vous tromp^'z pas; 
Je snis des aneiennes familles, 

Et l’on me uomme ainsi. 

La soeur du mari: 

Ce!a, je le savais aiissi, 

£t j’étais bien informée. 

Vous étes parmi nos ancieoues 
Et vous éles bien dotée; 

Mais pariez un peu mieux 
Puisque vous étes si bien nce. 

Magdelcine s’adressanl à la morle : 

Sus I remettez-vous stir pied, 
Levez les yeux, ó raa belle! 

Ne voulez'vous pas dire un mot 
Un seui à voire soear intique, 


i 
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VOCERl, 

Cnn qualunque v’inciintraste 
Nun parlavate che d’elJa. 

Or via rizzatcvi in pédi; 
Alzate lu vóstru capu t 
. SimmujuDte per falabi 
A iriivà In vóstru vàpu. 


r 

XVIII. 

% 

%'0€ER0 D1 ivu:v%ioi>,% 

l'ER 

LA MORTE OEL MARITO. 


Dialetto del di là dà monli, 

0 lu me’ Pétru Fraocescu, 
Capu di li me’ruini! 

Voi erati u me’ fiori, 

La me’ rósa senza spini; 
Erati lu rnc’ gagliardu 
Da li monti a li marini. 


E’ v’avvingu in cii li pédi 
E v’allisciu in cu li mani. 
Erati lu me’ maritu, 

Erati lu me’ spiràni, 

O lu rac’ Pétru Francescu . 

' Frincipiu di li me’ mali I 

La me’ uavi ìn aliu mari, 
Quilla chi stà par sbarcàni ; 



































































CHAJiTS POPULAIRES CORSES. 

. Elle dont voiis parliez sans cesse 
A tous ceux que vous rencoiitnez ? 

Siis donc I mettez'Vous sur pied 
El soulevez volre téle. 

Nous sommes venus ici 
Pour vous rendre à votre père. 


* 


t 


I 


xvm. 

VOCERO UE VIJ!V3RIOI.<V 

SUR ■ 

LA MORT DE SON llARl. 


Dialecte d’au delà des monls. 

O mon Pierre-Fran^ois, 

Par qui commeuce ma ruine! 
Vous étiez ma fleur, 

Ala rose saus épines; 

Vous étiez mon appui 
Des monts à la mer. 


Et je vous enlace avec Jes pieds, 
Je vous caresse avec les mains! 
Vous étiez mon mari, 

Vous étiez mon espcrance, 

O mon Pierre-Fraugois, 

Source de mes douleurs I 

O mon navire en liaute mer, 
Gelui qut va débarquer. 
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VOCERl. 


Ma ni veni la burasca, 

E niin pò pórtii pigliàni; 

Cu li so belli tisòri 
Si ni va anaufragàni. 

Cu me’ cipréssa frundùtu, 
La me’ uva muscatélla, 

La me’ pasla inzuccheràta, 
La tne’ manna tlolci e bella. 
Oh li me’ colpi fatali, 

E di Gi'isciò la me’ slélla! 

0 Grisciò, la me’ fìglióla, 
Veiii qui duv’è babàui; 
Dilli tu ch’in Daradisti ' 
Par te Diu vóglia pricàni 
Chi tu abbi migliò sórti 
Chi quclJad’a tò mammàni. 

Erali la me’ cólonna, 

Crati lu me’ puuléllu, 

Erati la me’ grandezza, 
Erafilu me’fratéllu! 

La me’ perlaorienlàli, 

Lu me tisùru più béllii I 

Ln rae’arànciii culuriUi, 

Oh lu me’ raru decùni, 

Lu me’ bicchiéri d’arghentu 
Ripinmalu luUti in òru; 

Lu me’ piallu signurilì, 

Ma colm II di Iti me’ dólu! 

Lu me’ógliu disltllàtu, 

Lu me’splritii di viuu, 

Lii me’ facci-dìlicrnu, 
Miscbialu di latti e vimi. 








































CHANTS l'OPl'LAIRES EOKSES. JCl 

Mais la boiirrasquc est vcnue 
Et il n’a pu gagner le port, 

Avec scs précienx trcsors 
II va donc faire naufrage! 

0 mou cyprès louffu, 

Mon raisin moscateJle, 

Ma pàtisscrie siicrée, 

Ma douce et belle nianae! 

O pour moi, quel coup fatal, 

Et pour Griscio, mon étoilel 


O Griscio, ma lìlle ! 

Viens oùcst ton père; 

Ois-lui que dans le paradis, 

II veuiJle prier le bou Dieu 
iìu’il te douue un plus heurcux sort 
Oue celiii de ta mèie. 

11 était ma colonne, 

II étaìt mon soutien, 

II était ma grandeur, 

II était monfrère, 

Ma perle orienlale, 

Mon Irésor le pliis chcr ! 

II était raon orauge colorée, 

Mon plus rare décor, 

Mon gobelet d’argeni 
Tout ciselé d’or ; 

Moii plal d'hoDneur, 

Mais aussi le coinble de ma doulour I 

bui, raoii buÌJe distilléc, 

Mon esprit de vio, 

Ma face délicate 

Où se mèlait le lait el le vin ; 


11 


















































VOCERI, 

Lii me’ vètni rilueenli, 

Lu me spécchiu di cuiHinu! 

Prima chi lu vòslri noini 
Mi vóglia diiueiilicani, 
Vògliu chi li me’ du’ócchj 
Torninu dui funtàni; 

Eo lu me’ Pélru Francescu 
Scmpre lu vògliu chìamànì; 

Fors’allòra lu me’ córi 
Di dòlu si criparia, 

£ la me’ alma mìschina 
In cun voì si n’andria, 

Ed a quistu mondti e a quillii 
Cunteota si ni staria! 

■ 

0 la me’ scàtula d’oru 
Pieoa a lavaccu muscàlu; 

0 In me’ vestitu lìnu 
Tultu in oru ricamàtu; 

Erali lu me’ spleudòre, 
Quillu che mi slàvaa latu. 

* 

La me’ armi viulenti, 

La me’ spada sopraffìoa; 

Oh li me’ trìsti talenti, 

La me’ ultimaruina! 
Vo’parìati a li me’ ócchj 
Una vcla a la marina. 

M’era attaccata a li voti 
Par francàbi da ta mórl i; 

Ma, lu me’Péti'U Francescu, 
Eo nim ci àghìu avutu sòrli. 
Lu nie’ grandi di curaggiu, 
Rispettn di li me’ tórti I 









































































CIIANTS POI'LLAMiES COKSES. 

Mon verrebriftaiH. 

Moo miroir coiislant. 


Avaiit que je puisse 
Oiiblier votre nom, 

Je veux que mes diMix ycux 
Se chaogenl en deiix fontaines, 
O mon Pierre-fran^ois f 
Tonjours je vous veiix anpeler. 

i 

¥ 

Peut-étre alors qiic raon ccenr 
Se brisera de doulcnr, 

Et que raon àrne malhenreiisc 
Vers vous s’envolera. 

0 combien dece inondc 
Elle s’en irait contente! 


0 ma boite d’or ■ ’ 

' Pleine de tabac mnsqné! 

Oraon riche vétement 
Tont brodé d’or! 

It laisaìt ma sptendeiir 
Celui qui étaìt à mon cólé. 

I 

0 vous ines armes redoutées , 
3Ion épée fineraeiif irempée! 

0 mes iristes destins. 
.Madernière ruine! 

Vous paraissiez à mcs yeux 
Comme une voile vue du port, 

.le m’étais eonfiée à dcs voeux 
Pour vous affranchir de la mort; 
Mais, ó mon Pierre-Frangois! 

.le u’ai pàs eu ce boubeur. 

0 vous si grand par le courage , 
Uetlresseur de mes lor(.s! 
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VOCERI, 

La me’ raedicÌQarara, 
l.u me’ ÌQcensu tuUu odori ! 
Oh li me’ daoQi fatali, 
lila fatti da 1 ii Sìguorì! 

Oli li me’ piaghi murtali 
Che mi slrappanu u me’còri ! 

0 lu me’ jalhi pumpùsu, 

Lu me’ fasciàuii pììi bellu , 
Olume’ presuali voti, 

0 lu rae’ distìntu uccéllu , 
Nun m’asciinderàchiu più 
Soltu lu vóstru bavélUi! 

O lu me’ Pétni Francescu , 
Prigà bógliii lu SigQórÌ 
Ohcvo’siati ricevtUu 
]n Paradisu ,.ii me’ fiori. 
Quisla è rimìca spiranza 
Ohi cimsola lu mc’ còri. 


XIX, 

r 

W MOR.TE 

filOVmiiTTA DELLA PlETItA Dl VGKDE. 

% 0€ER0 DEliEA .IIADRE. 


DUxletto dct di qvà da monti. 

Vìa lasciatemi passà 
VicÌDU alla raiò Qglióla; 

Chi rai pare cb’ella sìa 
Quì distesa so !a lóla,. 

E chi l’abbiano ìigata 
Dì fri&celtu la sò gola. 
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CHANTS POPULAIRES CORSES. 

0 rcmòde précieux! 

Encens tout ^arfumù ! 

0 quel falal dommage 
Le Seigneiir ma porté! 

0 blessures mortelles 
Qui rae traverseut le craur! 

0 raon coq au pliiraage porapeux , 

Mon faisan le plus beau, 

Cher objet de mes voeux, 

Oiseau quc J’avais distinguc ! 

Vous ue rac cacherez plus 

Sous votre mcntou I 
« 

O raon Pierre-Frangois! 

Je veux prier le Seigiieur 
Pour que vous soyez regu 
Dans le paradis, 6 ma ficur! 

C'est là Ì’unique cspérancc 
Qiii consoic luon àme. 


XiX. 

SUa liA MORT 

d’dwe 

JJjlJ\E FiLL£ DE l\ IMETllA DI VEitDE. 

VOCEUO nu E.A MÈRU. 


Dialecte d’au delà des monts, 

Allons! laissez-moi passcr 

Auprès de ma fille; 

11 me scmble qu’eilc cst lA 
■ 

Etenducsiu’ le lit moriuairc 
Et qu’on a soutenu son menlon 
Avcc des nceuds de rubans. 






































































VOCBRl, 

O Maria, cara di màrama, 
Eri tu la mtò sustanza; 

Eri tu di lu to vàbu 
l.’oddròsa e la s|>eranz{t. 
Questa mane sì decisa 
Ui far rutima partauza. 

0 mórte ciisj crudéle, 

Di speranza ra’hai privatu: 
T’bai pigliatu lu raiò flore, 
Lu raiò pegnu lantu amalu: 
Qiiesta mane !u miò córe 
.Mt I’hai cnsl addisperatu, 

■ 

E qual’ è chi reggerà, 

0 Ggliòla, a taiita pena, 

Clii mi maDca lu respiru, 
Tóglier mi sentu la leua?... 

0 nun vedi tutte qiianlc 
Lc to cumpagne fidàic, 

Chi sò qui d’intornu a te 
Cusì meste e disperàte ? 

Via rispondili una vólta, 

E rendile ciinsntàle. 

Meititi lu lo vestitu, 

Cara di màmma, o Maria; 
Vedi chi sò tuttequì, 

Ti vólenu in cumpaguia, 

Chi tn vadi a senle messa 
Nelia chiesa a Sant’Elia. 

Una compagna della defiinta nspoiuie 

I 

lìulemmu l'alàalla messa; 

Or chc l’altare è paràtu 
I)i ciròni e di candèlc. 
































































CIUISTS POPLLAIKES CORSES. 

O Maria, chéric de ta mère I 
Tu étais ma substance; 

Tu étais de tou père 
L’odoraute (fleur) et l'espéraDcc. 
Etce roalÌQ tu t’es décidée 
A faire le deroier voyage. 

O trop cruelle raort! 

Tu ni'as enlevó toiit espoir. 

Tu m’as ravi raa fleur, 

Mou Irésor bien-airoé; 

Et par toi ce matÌD 
Mod triste cfleur est décbiré. 

Qui pourrait supporter, 6 raa filte! 
Udc douleur si graudc; 

La rcspiratioD me manque 
El mou souffle s’arrète. 


Ne vois'tu pas en eet ÌDsiant 
Tes fldèles com pagnes, 

Qui sonl là antour de loi 
Tristes et désespérées ? 

Ailons, réponds-leur encoreuue fois 
ELfaisles cousolèes. 

Mels tes beaux habits, 

Cbérie de la mère, ó Marial 
Ne les vois-tu pas toiUes 
Qui veuleot t’accorapagDer, 

Poiu' que lu ailles eulendre Ja messe 
Uans t’égUse dc Santa-EIia. 

line corapague de la défunlc rèpond ' 

Noiis vouloDs la couduire à la messe; 
Déjà l’aulelest préparé, 
f)c cierges et de bougies 




















































VOCElll, 

E di neru ò circuDdàlu ; 
Perch* u vàbu la sà dóta 

Uuestamanel’hastimàtu. 

Questg raane alla parócchia 
Ci ha da esse un belhi vede ; 
C’ è la dóta di Maria 
Di ciròni e di candele. 

Un’altra compagna: 

() Marì, lu vóstru male 
Eo cunoscelu vuria: 

Eo nun so s’ è slata fèbre, 

O veraraentc elisia. 

Oh chi maleÌDctinusciùlu. 
Ch'una vólta un si vldia! 

Dnve mai l’ete pìgliàta 
Voi la mórte, o la raiò cara ? 
Scmpre stavale in carréga, 
O usciate a spassu fòra; 

a 

Ed a voi la vóstra tnàmraa 
Niin vi facìa mette tòla. 

Ripiglia la niadre: 

Questa mane a Sanl’Eiia 
Uo bel fioreio glì presentii; 
Un bel inàzzulu glì doou 
Caricu d’ogui oruameniu: 
Ck)n nii douu cusì bcllu - 
Credii resterà cuntenlu. 

Pregà bógliu la Maria, 

Prcgà bógliu lu Siguorc, 

Chi stamane io rac nc vada 
Abbracciata a lu rniò fiore. 




































CllANTS POPULAmES COlìSES. 

Etde noirentourc. 

Aujourd’bui méme son père 
Vienl d’évaluer sa dot. 

Ge matÌQ à Ja paroissc, 

II fera beau voir (rautel); 

C’esl la dot de 3Iaria.... 

Des cierges et des bougies. 

Une ùutre compagne: 

0 Maria I je voudrais bieu 

Counailre votre maladie. 

Je ne sais si ce fut la lièvre, 
Ousicefutl’éthisie, 

Triste mal encore ìdcouqu , 
Qu’oo ne voyait pas aulrt’fois. 


Où doDc fàtes vous frappée 
Par la mori, vous ma cbéric ? 
Toiijours vous étiez assise 
£t vous sorliez raremeut. 

Ccrtes ce D’était pas à vous 

Qae votrc mère faisait mettre la table. 

La mère réplique: 

Ce matÌD à SaDla^EIia 
Je prèseuterai uae bellc fleur; 
J’offrirai un beau bouqaet, 

Chargc de loutes sortes d’orDemeuts. 
Avec un aussi riclic dou, 

Jc crois qu’elle sera salisfaìtc. 

* 

I 

.le veus prier la Vicrge Marie, 

Jc vcHx prier le Seigueur, 

Pour qu’il mc laisse parlii' 

Eu cmbrassani ma fleur. 
































































VOCERI, 

O Marì, cara (li màmnia. 
Chi mi crepa lii miò córe! 

Le lo dòdeci strapiinte 

CiiD le viutiqnatlru anélle, 

Qiial è chi le guderà? 

Fiore di le giuvanélle, 

Nuii ci rcsta più nisuuu 

Nè fralclli, nè surélle. 

* 

Duve si ne souo andàle 
Le lo giiance culurite, 
Cli’erano culor di rósa, 

Ed or sonu impallidlte ? 

Oli la ladra di ia niórte, 

Clii tì l’hasì stramurtile! 


Móite, fammiti veuire, 

E fa ch’ella sia fmita: 
Cb’eo ti pregu per pietà 
Ghi tumi tólga la vita, 

Chi stamane eo rai ne vàda 
Cu la miò Qglióla iinita, 

Lu paèse di ia Pétra 
Stamane è in confusiòne : 
Pienghienu dirottamente 
TuUe quaule le persone; 

K tu, cara di la màmma, 
Ne sìtiUla lacagiÒDe. 

Nuii vedi le tocumpagne? 

• Per te sò cusì araii ròse, 

Chi ti lavanu lu visu 
Ui iagrime duluròse; 

E lu lc vùli lascià 
Ciisì mestecd affaiinòsc ! 

i 
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O .ìflarie, chérie de ta mère, 

Qui me déchires Ic ccciir I 

r- ^. 

- V '* * 

Tes douze mateiats ■’ 

Et tes vingt-quatre aniieaux, 

Qui donc en jouira? 

Fleur de toiites Jcs jeunes filles 
Qui ne laisse persouue ici-bas, 

Ni frères, ni soeiirs. 

I 

Où donc sont-elies allées 
Les couleurs de tes joues 
Qui rappelaient la rose; 

Ellcs soni à préseut toiites pàlos; 

C’est cetle voleuse de mort 
Qui les a ainsi flétries. 

r 


0 mort, fais-moi veuir à toi 
Et que mou tourment finisse! 

Je t’eii prìe par pilié 
Ote-nioi la vie, 

Que ce malìn je puisse m’eu aller 

Avec mon unique enfant I 
■ 

m 

Le pays de ia Pétra 
Eslce matin dans (a Iristesse. 

11 n’estici personne 

Qui ne pleure avec ameiTurae ; 

Et c’esl loi, chéiiede ta raère, 
Qui seule cu est la cause. 

Ne vois-tu pas tes compagncs 
Toujours si cai'CssaiUes, 

Qiii baiguent tou visage 
Ue larmes de douleur; 

Et tu veux les laisser 
Ainsi irisles et dcsolées ? 
























































VOCEIU, 

Chiè 'ndala a cóglie li Dori; 
Cbi è ’odata a piglià la rósa i 
Ti tesscno la gbirlanda 
Per curunatti da spòsa: 

E lu (i oc bóli aiidà 
Dentru di la cascia chiùsa! 

Quandu tu surt ìe di casa 
Tu spargevi mollu odòrc 
Cu li tò vólli coslumi, 

Chi lampavanu splendòrc. 

La mórte ti s’ha pigliàtu 
In lu tò più bellu tlorc. 

Quaotu ci serà snspiri, 

Oh quantu ci serà pìenli > 
Quaud’elli la senterànu 
Tulli li oóstri parenli I... 

Ma nun la pbienghimmu piìi; 
Surtimmu di slu dulòrc; 

Chì la nostra Marìùccia 
0 è sposa d’u Siguòrc: 

Scrà ricevula ia Célu 
Stamaue cuu taat'oQÒre. 

Scntu di ora pro ea 
lutornu a Santa Maria; 
l’erchè avale arriva in pìazza > 
FigUóÌa, la cumpagnia > 

E li vùlenu purlà 
lu chiésa di Sant’Elia. 

I 

Or eo vurria falà 

Cun lullc a lu campu santu; 

Ma uim ci póssu arrivà, 

Chi nuu póssu régbica lanlu ; 
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Celles-ci sont allées cueìllir les fleurs , 
Celles-là ramasscr la rose, 

Ellcs te tressent la guirlande 
Et la couronne d’époiise, 

Et lii voudrais t’en allcr 
Enferméc dans un cercueil. 

Quand lu sortais du logis 
Tu rcpandais un doux parfuni 
De cette bonne renommée 
Qui jetait tanl d’éclal. 

La mort t’a enlevée 
A la fleurde les ans. 

_ O combicn il y aiira de soiipirs , 
Combien ìl y aura de plain lcs, 

Quaud tous nos parcnts 
Apprendront ccttc nouvclle! 

IViais ne la pleurons plus; 

Calmons cette Irislesse. 

Notrc pelite Maria 

Est à préseut l’òpouse du Seigneur, 

Et ee matiri, dans le ciel, 

Ellesera rcQue avec lanl d’honneur. 

« 

J’eutcnds dire: ora pro ea 
Autoiir de Sainte-Marie; 

Car en ce momeiU la confrérie 
Arrive sur ia place, 6 chère fille I 
Et I’on veut le porter 
A réglise de Santa-Eiia. 


Je voudrais descendre 
Avec vous lous au cimetière; 

Mais je ue puis marcher juscjue-Ià, 
Trop de doulcur m’accable! 
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VOGERI, 

Solu tivògliu mandà 
DaD’ócdjj uii riumedi piaiiiu. 


XX. 

VOC13RO 

1>’I;1VA GIOVINETTA DEl COMITVE DI TASSO DFXIA PIEVE Dl ZICAVO, 

PER BN SCO rHATELLO, MARSTRO D1 SGDOLA , 

che morì lontano dal suo paese durante un’invernata rigidissima. 


Dialetto d’Ajaccio, 

Quaodo juDse la nuvélla , 
Chi per nóstra mala sórti, 

0 caru di la' surélla, 

Ti dicìa speditu a mórlì, 
Ghià la neve a la muDtagiia 
Chiùsu avia tutli li pórti. 

' li 

l^a surélla appassiunata 
Nun può móri di dulori : 
Nun ti ha póduto abbraccià , 
E si scnte aodà lu eóri; 
Scatinossi aucu stamàoi 
Quest’invernu tradilori. 

E nuD pudia almenu 
Esse mórtu au tò paesi 
In braccio a la to surélla ? 
Oh mórti cusì scurtesi! 


Tu rou'ore di la pieve, 
Rispellu di li parenli, 
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C’cst ici quc je veux t’offrir 
Le fleuve de larmes qui coiile de mcs yeiix. 
.. 


é 

XX. 

VOCEBO 

D’liiVE JKllVE FJLIE DE l\ PAKOISSE DE ZiCAVO 

SUR SON FRÉRE, 

mort dans Mn village élaigné durant un hiver très-riffoureux. 


Dialecte d'Ajaccio. 

Quand arriva la nouvelle 
Qui ponr iiotre sort malheui eiix, 
O frère chéri de fa soeur! 

Te disaii f rappé de morl, 

Déjà la iieige sur les raonts 
Avait fermé tous les passages. 

Tateodresceur 
Nepeut mourirde douleur. 

Elle n’a pu l’embrasser 
Et se scDt brìsér lc coeitr! 

II règne encore en ce moraent, 

Ce iong hiver qui m’a trahi. 

Ne pouvais-tu pas du raoins 
Venir mourir dans ton pays! 

Dans les bras de ta soeur ? 

0 mort si disconrtoise! 

Toi, l’honneur de la paroisse, 
Soutien de les pareiits, 
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VOCERI, 

Scmpre arrubàvi lu córi 
Dell'amici e cuDDtisceniÌ. 
Questa raane u me’ fratéllu, 
Ci lasci tutti scunlentì. 

Percbè stai cusì mutu 
Da ricacci dispiaceri ? 
Lévafi, lu rac’ fratéllu, 
Adempi a lu lo duvcri: 

Nun tì raancanu sprissioni 
Lu me’ degmi cavagliéri. 


Lu me’ flor di primavera 
Ghi spuntava a la carapagna, 
Lu fior di li zitelloni, 
Gh’adurnavj la muiUagna, 

Di la to mórti, o fratéllu, 

Lu paesi è luttu in lagna. 

Qucllu jornu cht spiràsti 
Adunisti i lo.sculari: 

Ancu allora l’ammunisti 
Cu li to cuDsigti rari: 

Per la via d’ii Paradisu 
Li sapisli indirizzàrì. 

Qua) sarà slata la frébba 
Cb’ ha iruDcatii la lo vita? 

O caru di la surélla, 

La mc’ amandula fiurila, 

Ln mc’ìmpaslatu di méle, 
Fattu cu la calamlta. 

T’avia fattu ta natura 
A lu toruu, alu pionéllu; 

E la ladra di la mórti 
Ti piglìù ciisi zi téllu, 
















































CHANTS POPULAIRES CORSES. 

Toujours tii gagnais les oceurs 
Des arais et des connaissances; 

Et ce matin, ó mon frère! 

Th nous laisses (ous attristés. 

Pourquoi es-fu mnet ainsi 
Pour nous causer dii déplaisir? 
f.ève-toì, ó mon frère, 

Pour remplir tes devoirsl 

I.a facilité de t’exprimer ne te manquait pas, 
O mon digue cavalier! 

O ma fleur printanière 
.Qui perijait dans la campague; 
Fleurdesjeunes gens, 

Ornement de nos montagocs I 
De la mort, ó mon frère! 

Tout le pays est dans l’affliction. 

Le jour que tu expiras, 

Tn réunis tes écoliers 
Pour leiir prodiguer encore 
'l'es conseils judicieux; 

« 

Pour la voie du paradis, 

Tu savais les préparer. 

Quelleadoncétéla fièvre 
Qui t’a privé de la vie? 

O chcri de ta soeur J 
0 mon amandier tleuri, 

Toi, pétrì d’un doiix miel 
Fait avec la pierred’aimant! 

La Datiire t'avait fait 
Au tour, an pinceaii, 

Et la voleuse de mort 
T’a pris tout jcune encore. 
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VOCERI, 

Nim c’éra coppia sì cara 
Ctim’éjii e lu me’ fralélht. 

Geutc di quistu paese, 

Or prighétì qiiì di córi 
Pe lu rae* caru fratéllu, 

Perch’a tutti stava a córi; 

Gh’ellu godi in l’altra vita 
Cu li SaDli e lu Siguori. 

—— 

XXI. 

lir MOB.TE 

D1 

CIIII..IIVA, Hl CARCHETO D^OItEXZA 

VOCERO DELLA MADRE. 


Dìaletto d’Orezza, 

Este detlii lu riisànii , 

E mi sòuu ripusàta. 

Sonu junie le Signòre 
Quì per bede a miò spusàta. 
0 Chili, cara di màmitia , 
La miò vòlla e spimpillàta 1 

* 

Oh più bianca di la nève! 
Oh più scelta di lu rìsu I 
U sò còrpii è uantu a tóla , 
£ u sò fialu è ’mparadìsu. 

0 Chilì , cara di raàmma , 
M'hai lecatu all’impruvìsu. 


Ob lu mìò jallu di nótte I 
Oh culomba di matlina! 
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Quei coiiple élatt plus unt 
tìiiemon frère et moi ? 

I 

Gens dc ce pays, 

Priezici de cceur 

Poiii’ »n frère à moi si clioi’, 

Etqui futaiméde lons; 

AQn qu’il jouisse daus I’autre moiide 
Avec lesSaints et leSeignenr. 




I 

XXL 

SUR XA IWORT 

1>E 

CtlllL.IMA» IIK: eABClIETO D’OIIEiKXA. 

VOCERO OE LA MÈRE. 


Didlecte d’Orezza. 

11 est récité Je rosaire, 

Et jemesuis leposée. 

Les damcs sont réimies 
Pòur voir ici ma Qaacée. 

O Cliili, chérie de la mère, 

Toi si belle et si pimpaiite! 

Plus blauche que la neige, 

Plus pure que Je riz! 

Sou corps est là étcndu sur uu lit Itinéraire; 
Mais son àme est eo Paradis. 

O Chili, chérie de ta mère, 

Tu m’as laissée à l’iraprovisle. 

0 mon coq de niiit! 

Colorabe du malin! 

1 ’ 2 , 


ì 

































































vocEni, 

Niiii si rfestii più s’amàne 
A miò vóna e paiadinn. 

So fìnite tntte óchie 
Le vunezze di Cbilina. 

Ella nn mi mandava a legne 
A mutiniinè a funtana; 
Perchè a me la miò fìgììòla 
IHì tenia da pinvàna. 

L’ba levala dastumondu 
Or la mórtc subitana. 

Indè la miò mani-vella, 

Oh diti-dicchiùcciilàla, 
Quand’eita facéa l’ancròcca 
E l’incròcca e la curala! 

Ah! ìa ladra Pédanélla 
Ciisì in fnria a s’ha pigtiata. 

Ch’io avessi da restà sola 
Cus'i prestii un la cridìa. 
Oh*quantu chi ferà festa, 

■ Quantuchlferàallegna, 
Annadéa, pegnu di roàmma 
Chi li mandii eumpagnia! 

Duv’eH’ha d’audà Chilina 
Oresie un pessimu lócu: 
Culà un ci nasce raai sole, 
Un ci s’accende raai fòcu. 

O Chilì, cara di màmma! 

Un ti videràcbiu ìn lócu. 

Tu min anderai più a messa 
A rosàriu, nè a duttrina, 

0 Chilì, cara di màmma, 

A miò vella e paladina t 























































CHANTS POPULAIRES CORSES. 

EHe n’est pas encore réveiJlée, 
Wa boone et eourageuse filìel 
Aujourd’hui cessent d jaoiais 
Les gentillesses de Chilioa. 

■ 

Elle ne m’envoyaitni au bois, 
Ni aii moulin, ni à la fontaioe; 
Car ma fille 

Me respectait à i’égal du curé. 
Uqc mort imprcvue 
L’enlève de ce monde. 

0 cher eulant aux belles mains, 
Aux doigts agilesel effilés, 
Uabiles à lordre le fil 
Et à tenir le fuscau! 

IJélas! la voleusè au picd léger 
T’a saìsie daus sa coière. 


Devais-je aiusi resLer seule 
Etcroire quc ce fùi sitól. 

O combien clie te fera féte 
Et montrera d’allégresse, 
Aunadéa, doux gage desa mère, 

A qui j’envoie unecompagoe! 

Où doDc va-l-on conduire Chilina'^ 
Dans nn lieu le pire de tous; 

Où jamais ne luit le soleil, 

Oii le feu ue hrille jamais. 

O Chilì, ch érie de la mère! 

.Je ne te verrai plus nulle part. 

Tu n’iras plus à la messe, 

Ni au rosaire, ni au catéchisme; 

0 Cliili, chérie de la mcre I 
Ma belle ct valeureuse fille! 


o 




































































VOCEIll, 

Oh quantii chi diì (lispiace 
Chi mi It'cht (liimmatina! 

Uiia (loMua cntraiido nella sala ov’è la derunla 

0 via arrizzali, o CUilì, 

Ch’a juraeula este ìnsellala ; 
CullèraDiucioe a Carcheto, 

Duve lu sarai spusala; 

Chì le pubbliclie sò fatte 
E proiita è la cavalcata. 

Cu lì raòvj, uu dicì uuada, 

Cd a uimmu più miu bedi ? 
T'hanii liatu le mani : 

T’hanu liatu li pédi : 
Disciuglimrauli , o surélle ; 
Ch’ella mèrchia vuliniéri. 

Uii'altra donna: 

ZiUa , zitla, 0 Maddalè, 

Ch’éo li vóiìliu fa uua chiàmma : 
Ella rispiindefà a me, 

Forse più cb’a la sò màmma 
Chi pìenghiendu a lu sò capu 
Cusiduleole sì lagna. 














































CHANTS POPCLAmES CORSES, 

Combien il est affreux pour moì 
Que fu me délaisses demain matiu 1 

Une É'eromc entre ei dit: 

Ailons sus 1 lève-toi, ChìU, 
Lajumentesl sellée; 

Nous alfons à Carchefo, 

Où tu dois étre épousée. 

Déjà (es bans sont publiés 
Et la cavalcade est préle. 

Tii demeures immobìJe! Tu ne dis rien 
El lu ne vois plus personue. 
lls t'out attacbé les maìiis; 
lls t’out attacbé les pieds. 

Délìons-la, ò messoeursl 
EUe marchera avec plaisìr. 

Une autrc femme: 

Silencel sìleucel Magdeleìnc, 

Je veux lui faire un dernier appel. 

A moi peut-étre elle rcpondra 
Plus volontiers qu’à sa mère 
Qui pleure sur la lèle (de sa fille), 

Et qui se plaint triste et dolente, 
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VOCERI, 


XXII. 

voc'ero 

liV MORTU DEL PIEVANO SANTUCCI, DEl PETRICAGGIO D*AL£SAÌV1. 


Dialetto della pieve d^Atesani. 

Quandu n’intes! la nóva 
A ia Feréra d'Orézza, 

Mi senlii puDgbie lu córe 
Da uu acuta e cruda frezza: 
Quasi ch’éo nun veuni raenu 
Di dulore e teoerezza. 

0 surélle, or uun seniile 
La D utizia ochié chi core ? 
Dicemi t è inórtit Santucei, 
Orau di tantu valore....- 

No, Santucci nun è mórtu; 

Eo m’inganriu e facciti errore: 
Nun s’è piattata la luna, 
Nuns’è scurala lasole; 

Le stelle in Ui so vièghiii 
Hami lutle u so eulore. 

Oh lu miò duttor di Jegge, 
Dutlore di mediciùa, 
Duttore.per poveròrai 
Senzc mai piglià quatirina 1 

fe 

Qual’è chì nuii pieiigbìerà 
Ocbie tamanta ruina? 


Pieugbirarau la vósira ruórte; 
Pjeiighimmu iu uóslru rnale : 
Istainane ìu Alusani 
Vecu più d’iin funerale; 
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XXII. 

VOCISRO 

SIR U MORT DIJ CIRÉ SANTLCCI, R’ALESAHil 

- r 

Dialebte du canton d'AlesanL 

Quaod j’appris cetle nouvelle 
Arusined’Orem, 

Je me senlis percer le coeur 
i)’un trait mortel et imprévu, 

Et crus ^ue j’allais expirer 
l>e saisissement et de douieur. 

Chères soeurs I avez-vous appris 
La nouvclle qui court atijourd’hui? 

On dit: II est mort Santuecì, 

Cet homme d’un si rare raérite! 


Non, Santucci n’esl pas mort. 

Non cerles, je m’abuse; 

La lune oe s’est pas voilée; 

Le soleil ne s’esl pas obscurci ; 

Les éloiles, dans leur voyage, 

Onl cooservé loiit leur éclat. 

O moQ docleur en droit! 

O mon docleuren médecine! 
Jlédecm des pauvres gens, 

Sans exiger lc moindre quatlrino! 
Qui ne pleurera aujourd’hui 
Le plus affreux des malhciirs? 

Nous déplorous votre mort ; 

Nous dèplorons notre iuibrLimo. 

Ce raatin, dans Alcsaoi , 

J’ai vu les appi'éls de plus d’iin deuil ; 
















































VOCERl, 

'Cirui) duUore cume questu 
Nud ci arriva per avale. 

Ci daraau ud préteréllu , 
Chi sarà scortu e vtllauu, 

£ la casa di Messé 
Guardarcmmu da luulauu. 
Ciòchc uoi dàvamu ad elJu 
Ci turnava a cascà in mauu. 


Oh quantu chì ci s’iudava, 
Quantu chi ci cumparla 
La dumènica aH’altare 
Ch’u Vangélu ci spunia! 

Im sapéa tuKu airammenle, 
Cum’éo so ravemmaria. 


Qiiantì noai ci n’è arrivatu 

Da vìcìnu c da tuutanu 

Tutii a dimandàne informi 

'Qiù da voi Signor Phivanu t 

Ma risposta nua li date, 

C scuntcnli sì ne vànu. 

■ 

Ob quautu pò pienghie Orézza 
Cii la pieve d’Alesani; 

Perchè mórtii esle Santucci , 
Fatatu.cu lc so maui! 

QuaPè chì le sauerà 
L’ósse di li cristiani? 

Quanli niai ci uevcnia 
Tutti cuu t’ósse scasate! 

C Piuvanu le accuucìàva 
Cu le so mani fatate; 

Ma tii più chi mi dispiacc 
Chi stamaiie sò ligafe. 





































































CllANTS POI'ULAIRES CORSES. 

Car UQ docteiir pareil à celui-ci 
Nesc trouve pas facileineiil. 

Noiis auroDs quelque petit prétre 
Qui sera brusque et grossier, 

El nous regarderons de loia 
. Lamaison dii mcssire (curé), 

Tout ce que nous lui donnious 
Revenait entre aos mains. 

O commc il se présentait bien, 

Comme il avait bon air 
Quand, le dìmancbe à l'autel, 

11 récitaìt l’ÉvangiIe I 

11 le savaìt tout eutier de mémoire, 

Comme moi l’Ave-Maria. 

Combien n’en cst-il pas venii 

Du voisinage el des environs, 

S’informer de volre élat 

Auprès de vous-méme, monsicur le curé 

Mais vous ne leur faites aucune réponse, 

Et ils s’en vonl mécontents. 

0 qui ne pleurera dans Orezza 
Et dans le canton d'Alesani 
La mort de Sautucci 
Dont les maìus étaientféóes? 

Qui jamais reniettra aussi bien 
I..es 0$ des chrétieus? 

C^irabien en veuail-il 
Avec des os disloqués! 
l>e curé les guérissait 
Avec ses mains euclìaulécs. 

IMais, hélas! ce qui m’affligc aiijoiird’hui 
Ces mains sont attachées. 



























































VOCEItÌ, 

Ud seulite le cainpane 
Cume sooanu a pielà? 

Par che I’àgbianu capita 
La nóstra necéssità: 

Par che bóglianu fà próva 
Difalliirìsuscità. 

SlamanG iu ta nóstra chiésa 
E scavalu u pavimentiK... 
Qual’è chi m'assisterà 
Nel miò ultìmu mumentu? 
Chi uetl’óra d’a ratò mórte 
Eo cridìa d’avebi accantii. 




xxm. 

VOCERO 

II’INA «lOVINETTil PER lU SIA AMICA C(IETA\E.l 

MORTA NELL'BTA DI QUATTOHDICI A?Ìì>I. 


Dialetto di Vico. 

Qucsta mane a me’ cumpagiia 
È fóra lulta irapumpata: 
Eorse lu bàpu e la màmma 
N’hauufattu imaspusata; 
Jiòle ancià da lu maritu, 

Ed è proDta e preparala ? 

Ui) si seuleQU che gridi; 

V 

E adunitii lu cantone; 
iSona raesta la campana; 
Ghinnghie croce e conCalonc. 
Ahimè! (]uautu è divcrsa 
Da qiicil’altra sta funzioiie. 





















































CHANTS POPULAIRES CORSES. 

Eatendcz-voiis les doches, 

Comme elles lintent lugnbremenl? 

11 sefnble qu’elles aient compris 
Notre vive souffrance, 

Et qu’eìlcs veulenl essayer 
De le rcssusciter. 

Cc matin, dans notre église, 

On vient d’enlever une dalle... 

Qui donc m’assistera 
A mes derniers instanfs? 

Moi, qui espérais, à mes cótés, 

C’avoir à l’heure de ma mort. 

— 

XXIII. 

VOCERO 

D’OIVE .IBli^E FILLB POOR ONE DE SES COMPAfllVES 

HIOBXE A L’aGE »B QOATORZE AH8. 


Diahcte de Vico^ 

Ce maliu ma compagne 
Est dehors toute parée; 

Peut-élre que son père et sa mère 
En ont fait une époiisée? 

Elle veut aller trouver son mari; 
La voilà préie et préparée. 

• Oo entend pousser des cris, 
Lecanton est là réuni; 

Le.s cloches sont trisfes, 

Voici la eroix et la banoièrc. 

Hélas! combicn cettecérèraonie 
Est différenle de rautre 1 








































































voCEni, 

La me’ ciimpagnóla parfe, 

Per andassinG linitanu 
A truvà U nósfri aniichi , 

U me’ bàpu e In Piuvaiiu ; 

Uove ognimii ha da stà sempre, 
E si va di manu iii niami. 

Ghiacchè bo’ bulele parfe, 

E mulà paese e chma, 

* 

Benchè avà sia Iróppu prestu , 
Ghè noti érate a la cima , 
Ascoltale un tantinéihi 
La vóslra amìca di prima. 

Bógliu fà uoa iittarélta 

« 

Prcslu, e la vi bógliu dà; 

Nè ci meitu micca lacca ; 

Ohè mi ne póssu Adà: 

La darete a iu me’ bàpii 
Appena ghiunta culà. 

E po’ a bocca li darcte 
Le nóve di la famiglta, 

Ch’ellu lasciò ])lcciitélla 
Piangbiendii intorno a la ziglia 
Li direle cbe sià bcne, 

Cb’è ingraudata e si ripiglia; 


Chelaso prima fìglióla 
Ua gbià presu lu maritu , 

E n’ha aulu ghià un zitéllu, 
Che pare im gigliti fiariln; 
Che cuDosce lu so hàpu, 

E lu inoslra cii lii dilu. 

Cb’ellu pórta lu so nomc, 
Nome per mc ciisi bellu , 



































































CHANTS POPULAIRES COHSES. 

Ma compagDe chérie parl, 

Pour aller bieo ìoìd . 

Bien loin retroiiver nos ancétres, 

Mon père et le curé. 

ÌÀ où I’OD doit^'esler toujoiirs, 

Où, à son toiir, va ciiacuD. 

j 

Pnisque vous voulez partir 
Et changer de pay s et de climat, 

Bien que vous vous soyez trop hàlée, 
Car vous n’aviez pas cessé de grandir, 

r 

Ecoutez UD ÌDstant 
L’amie de votre coeur. 


Je veux écrire uue petite lettre, 

Vite et vous la douner; 

Je ne la fermcraì pas avec de la cire; 
Je puis me coMerà vous; 

Vous la remettrez à mon père 
Aussilót arrìvée là-bas. 


Et puis, de houche, vous lui donnerez 
Oes noiiTelles de sa famille 
Qu’il laissatonte petile 

r 

Pleurante autour du foyer. 

Vous lui dìrez qu’elle est bien, 

Qti’elle grandit et qu’elle se refail; 

Que sa fille ainée 
A déjà pris un mari, 

Et qu’elle a un eufant 
Pareil à un lys fleuri, 

Qui reconnait son papa 
Et le montre du doigt. 

(VousajouterezJ qu’il porte son nom; 
■Noni pour moi si cher! 

























































VOCEKI, 

E clì’ha tutle le so forme, 
Benchè sia cusl zitéllu : 
Quelti ch’banu vistu a hàpu 
UicuDOscenii anche ad ellu. 


Biciarete a ziu Piuvaou 
Che u so pópulo sta bene, 

Dópu l'acqua ch’ellujuose 
Gun tante fatiche e pene , 

E che ognunu lu suspira 
E sempre si ne suviene. 

Quandu no' ghiungbièmu tnchiésa, 
Ci bultemu a quellu caDlii 

Duve uoi avcmu messu 

* 

L’ómu ch’ba gbìuvatu tautu, 

Ci crepa lu córe iu pettu, 
Abbondaatr óccbi lu piantu. 

Eccii jimghie lu curatu; 

Bl dà Tacqua binadetta; 

È lu momlu tiitt’in cesta.... 

Altri vi pigliami in frelta. . .. 

Cara, aDdateviue iu célu: 

C Siguore vì ci aspetta. 
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CHANTS POPL'LAIRES CORSES. 


m 


Qu’i! est (out son portrait, 

Bieii que toiit petit, 

Et que ceux qui ont vu mon père 
l,e rceounaissent à rinstant. 

Vous direz à l’oncle ctiré 
Que ses paroissieus vont bien, 

Depuis qu’avec tant de faligues el de labeur, 
II !eur a fait arrìver de l’eaii, 

Et que cliacun le regrelte 
Etse Eouvientde lui. 


Quaud Dous somines réunis à l’église, 
Nous uous tournous du còté 
Où nous avons rais 
L’homme qui notis à laiU aidc; 

Nos cceiirs se brisent dans nos poilriiies 
Et les pleurs remplissent no.s yeux. 

i\Iais voici le curé; 

II vous doniie l’eau bénite • 

Chacun se découvre... 

On se hàle de vous enicver... 

Chère! allez au ciel 
Où vous atlend lè Seigneiir! 




IS 


^ _ 





















































VOCKIU. 
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XXIV. 


PER aiARCE&iLiO Ci K AA tSiI Cl , DI COZXX 

. MORTO IN BALAGNA. 


VOCERO D’tlVA CUGIAA DEL DEFliATO, 


Dialctlo di ÌVìqIo. 

Di graziii, férmaù un pocu, 
Ed acclìólati, o Francè! 

Lii caru di la cugina 
Lasciàtelii.picugliie a me; 
Percli’éju li vógliu dì 
Cumu tullu lì stà bè. 


)>ascialeliimi chianià 

Pianu, pianu a la siiàle. 

La mórte di sta cuginu 
% 

E stata tamautu niule!... 
Eri forse lii più héccliiu 
'l'u di Lozzi o di rAcqnale? 

Lasciatelumi chiamà; 

Pcrch’ appósta sò falàta. 

■ La mórie di stu cuginu 
Este tamauta inlrunata! 

I 

Haici fattu ancu qiiè, 

0 mórte cruda ed ingrata? 

I)i grazia, fate sileiiziu; 
Ch’àchiu da dì (jualchi cosa. 
Eo iiun credu chi la mùrte' 
Acliia fattu all’arriirosa: 
Alurcellu da qui ad agostu 
Ha <la ricà la so sposa; 














































Cl! 4 IS'I’S POPl!LAIHES CORSES. 

XXIV. 



SUH MIj|.RCEIjIjO CiRl>E UOZKI 

MORT EN BALAGXE. 

VOCERO D’lliVE COISINE DD DÉFIIVT. 


JHalecte du IViolo. 

( 

De gràce, arrèlez un iiistanl 
Etcalmez-voiis, ò FraiiQoise! 

Laissez-moi pJeiirer 
1-ecbéri de sa cousine; 

Car je veux lui dire 
Oommo il élait bicn. 

a 

Caissez-Ie-moi appeler 

Doucemcut, douceineni, (rune voix carcssanie. 

La raortde cecousin 

Est ui) si grand malìieur!... 

Étais-lu done !e plus vieux 
De Lozzi 011 de S’Acquale.'' 

Laisscz-le-raoi appeler, 

C’est pour cela que je suis descendiie. 

La mort de ce cousin 
Est un conp de foiidre. 

Voilà ce que tu nous as fait encore, 

O mortcruelle et inflexible!... 

De gràce, l'aites silence! 

J’ai à dire quelques mots: 

.lene croyais pas que la mort 
Frappàtainsi loutau rebours. 

Marcello, d’ici au mois d’aoùt, 

Va nous amener tiue riche époiise, 

t3. 






















































VOCERI, ■ 

E alldra ì so parenii 
Ciinientei'à irogni cosa; 

A rómmì (?arà mandili » 

E a noi trenne e cnrdelie ; 
Cnntentcrà ìe ciigÌDe, 

Li nipoti e lo surélle... 

Or alzàfemi !e stridc , 

Ch’elle junganu a Ic stélle: 

Era mòrlu e seppelilo, 

E im n’avramu nnvélle f 

Grande fatemi lu ciécrn , 

E majò lu caracòlu ; 

Che qucsiu ò un beìlii peccatw , 

E nun è raorlii irr Niótu : 

Un ci lascia a tu fncone 
Nè Cgliòla nè tìglióhi : 

D’una razza cusì grande 
Ogliie ci ri’è umi solu. 

Quand’ellu cullava in piazza , 

0 venìa sott’ii purtéllu , 

S’eltii un mi chiainava a nomme 
>li tirava un ciitalélln ; 

Poi trapuchiava lu giiadni 
Speditu cum’un’acclln. 

E la morlc pedanélla 
Nim ha fatlu raancu pocu : 

Ha serata la so pórla , 

Ed ha spentu lu so fócu ; 

E passatu qualcht tempu 
Nud s’ammintera più iiv lòcu. 

Or dicendu ste paròle . 

\ me mi cresce Ui lagnu. 





































CHANTS POPULAmES COUSES. 
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Et alors à toiis ses parenls 
1] fera deriches cadeaux; 

Aux hommes il doiiueradcs cravates, 

Et à nous dcs rubans ct dcs dentelles, 

11 coutentcra les cousines, 

I.es neveuxct les soeurs.... 

Laissez-moi donc pousser des cris 
Qiii arrivciil jiisqu’aux étoiles; 

I i clait niort et enseveii, 

Qtie iious rignorìons cucore. 

Fai les le grand cercle 
Et dansoiis poiir lcs morb; 

C’est là un bieit grund malheiir, 

Et j| n’est pas murt à Niolo. 

II ne iaisseau foycr 
Nilille, iii Ills; 

D’unc famille aussi nombreuse, 

Las un seul n’a survécu, 

Quaud il descendait sur la place, 
ll veiiait sous ma fcnétre; 
ll m’appciail par mon nom 
El me jelail une petiie pierre. 

Puis ìl disparaissaitdeiTÌère lcs maisoiis, 
IToinpicomme l’oiseau. 


Et la moj't au pied léger 
N’a pas épargué sa victimc; 

Elle a fermé sa porte; 

Elle a éteint son feu. 

Laisscz passer tjuelqne lemps 
El sa mómoire sera parloul oubliée. 

Héìas! en disanl ccs niols, 

Hla doulcur s’accroil encore. 











































198 


vocEni. 


£ perdiUu u capitale; 

Nun ha lacatii guadagnu ; 

E (VÌDtornii a lu fucone 

Qui per ellu xm pienghìe ortàgnu. 

Bógliu pienghie lu taìeniu 
Di Marcéllu, e la so sórte; ■ 
Bógliu pìenghte lasosposa, 
Bóglìii pienghie la so mórie. 
Dicenclu qnesle paróle, 
l.ii córe mi battefóvte. 


—» t! ♦ «i ■ 


XXV 


VOCERO 

fJlTTE 

i NOliE D1 ANNA-CATALINA, PER LA MORTE Dl PASQIIALE 

. SUO MARITO, 

DAliX’ ABBATD GlUSItPPE STBAFOBSLXI. 


Difiletto di Bastia. 

Wórte crudéle, 

O corpu tròpp’ amarii, 

Chi m’hai privatii 
D’nu cumpaguu st carii, 
Infelice miò destiuu, 

Ali si statu trópp’ avaru: 

' Al’hai rubatu u miò PasqualC) 
Per me nun ci fù riparu. 

t 

Lu miò campione, 

Lu miòcòresincéniJ 
Figliòli cari. 
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CHASTS POPULAIKES CORSIÌS. 

Le capital est perdii; 

Et il 11 'a point iaissé d’héritage, 
Sur lui, aulour du foyer, 

Aucud orphelin ne géinit. 


Je veux pleurer le mérite 
Et le maiheur de Marcello; 

Je vcux pleurer sur sa flaiicée, 

Je veux déplorer sa raort, 

Bclas! en disaut ces mots, 

Je sens mon cceur baltrc avec force. 


# 


XXV. 


VOCIiHO 

r 

PRO|CO»cè 

Al NOM b’ASNl-CATALlIVA, SIR lA MORT DE PASCAl, SOS MAlli, 

f 

rÉCUEUR DE l’ÉTAA'G de diana, 

PAR Ii’ABBÉ JOSEPH STHAFORELliI, 


Diulecte de Uasiia, 

JMort cruclle, 

Coiip (louioureux 
Quim’aprivé 
D’un compaguoii si clier. 
0 triste destinée, 

Tu t’es montrée sans pitié. 
Tu m’as enlevè mon Pascal 
Et je n’ai pu lesaiiver. 

O mon soutien, 

Won coeur sjncérc I 
Chcrsenfants, 




% 
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t200 vocEni. 

j 

Pieoghilehi davéru. 

Ali fasciasti , it mò rratóllii, 
Cun un tamantu penséru. 
Oii la miò crudél furtuna! 
Olifcorpu troppu fiéru! 

Dopu ire niesì, 

% 

E piu di malafia, 

Taiui ricalti 
Circati per Baslia 
A nienleimsò serbiti, 

Ma l’hannu purtalu via. 

Dì pìù si sarebhe fatlu, 

Se di piùci iie vulia. 

Piengliihi (u 
Lucia la mìo Oglióla, 

Chi t’ha lasciatu 
Abbandunataesola; 
Prived’u nóstru rispettu 
Nimmu c’è chi ci cimsota, 
Nè maucu per sulJevacci 
C’è chi dlca una paròla. 

Qiiandu la uóva 
Arriverà in Diana 
Cbe tu sì mortu 
In (juesla seltlmana, 
Quantu ne vurà dispiece 
A lulta la caravana, 

Chi crcdianu, Iii miò caru, 
La (ò mórte ancu luntana. 

Ancu raltr’. éri 
M’aviaQii dumandatu 
Cume tu staya 
Quelli di lu Spallatu. 














































CHANTS POPULAIRES CORSES. 

Pleorez-Ie de toute votre ànie. 

Tu me délaisses, ò raou frère, 
Livrée à si grande donleur. 

O qnc mon sort est affreux! 

Quel coup accablant.! 

Après trois raois 
Et plus de raaladie, 

Et tant de remèdes 
Apportés de lìastia 
Qui n’onl servi à rien, 

Qu’à abréger ta vie. 

Plus auraitété fait 
Si plus eùt été nécessaire. 

Pleure-Ie, toi 
• Lucie, ma fllle, 

II t’a laisséc 
Seule et abandonnée. 

I’rivées de notre appui 
Personne n’cst là qui nous cousole, 
Persoiine qui nons sonlago 
E!t nous dise un mot. 

Quaiìdcette nouvelle 
Sera connue à Diana, 

Celle qui le dira raorl- 
l^endant la semaittc, 

Combieu tescorapagnous 
En auronl de déplaisir; 

Eux qui croyaieut 
Ta mort encorc si lointaìue'. 

Avant-hier encore, 

Ceux de Spallalo, 

* 

nravaient deraandé 
Lomment tu allais. 
















































VOCEItl, 

£o li dissl chì pai'ia 
Un puccucìu sullevatii: 

Se li veneranu a bede 
Ti vedraunu apparicchiatu. 

Eccu a Surona, 

Eccu a cumpà Àuslìuu; 

Oh quaula jenlel 
Entr’ ancu Pistuccinu; 

Eccuti a Alaria Iiicirata, 

E uné pochi di u vicinu, 

Chi sò ghiunti tutti a bede 
Lu miò caru Samìnertiou. 

OPilusèj 

Che sempre l’iufinghia 
D’andàa iu Staguii 
CuD questa cumpagoia, 

Avà Dun li dubilà 
Chi faslìdìu pìù ti dìa: 

Guerdalu stracquatu in tera 
Lu campion di la Bastia. 

i 

Pilusella accostandosi ad Anna->C3Ulina 
0 a miò surélla, 

I 

Quantu na’è dispieciutu 
Dì lu cumpaguu 
Che boi avete perdutu! 

Era tróppu galentómu ‘ 

Da lu niondu conusciutu. 
Ghiustu perch’éll’ éra vónu 
O Siguore rba buglìuiu. 

O Pasqualò, 

Per rae avà sò fiiiiti 
Quelli gran rocclii 
Di li pescì arustiti, 




























































CHANTS POPULAIBES CORSES. 

Je leur avais dìt qu’i! sernbiait 
Que lu te reievais un peu. 

S’iJs veaaient le voir, 

Ils le trouveraient préparé (potir la tonibe). 

m 

Voilà Siirona 1 

Voilà le compòi'e Augtislin; 

O que (le gens I 
PistuccÌDo entre aussi ; 

Voilà Maria locirafa, 

Et beaucoup de voisins 
Qui tous sont veniis voir 
IMon cher SaÌQt-jMartin. 

0 PìEusetla, 

Qui toujoUrs relHsais 
D’allerà l’Étang 
En sa corapagnie. 

Mainteiiant ne craius plus 
Qu’il te tourmente pour cela. 

Regarde, il est couché par lerre 
Le champion de Bastia! 

PilusGÌla se rapprociiant d’Anna-Catailna : 

0 ma soeur, 

Corabien je regrette 
Le corapagnon 
Qiie vous avez perdii I 
11 étail Irop galant homtne , 

Connu pour tel dc toul le moude. 

C’est justement parce qu’il était bon 
Quele Seigneurl’a voulu. 

I 

O Pascal! 

C’en est fait pour inoi 
De ces grandes brochettes 
De poissonsfrits. 










































VOCEKI, 

Cbi piirlavi da lu Stagtiu 
Ch’eranu si savuriii. 


AnDa-Catallna prosleguc: 

O iu niio carii!... 

E cos’è sUi j'imore? 

Ob qiiaala jeute 
Entrata iii euridoi’e! 

Eccuti la Cumpagiiia 
Per pigliatti, lu mi6 flore, 

Ali! si ch’è stala avvisata 
Chì benissi alie cinqu'óre. 

0 Pascualò, 

Cum’èchi te ne vai, 

\i quì mi lasct 

Cui) tanti affauì c gnai? 

O Pascuà, córe di mene, 

Chi nuirt’aghiu picQtii assai 1 
Ti ne vai tantu luutauii 

■I 

Ch’im li videraghiu mai. 
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Que tii apporUìis de l’Éiang 
Et qui étaient si savoureux. 


4 


Anna-CatalÌDa rej)rend: 

0 mon clier!... 

Mais quel est cebruit? 

Oh! combien dc gens 
Entrent dans le corridor! 

Voici venir la Confrérie 
Ponr cnlever ma fleur. 

Hélas! elle avait été prévenuc 
Qu’elledevait se réunir à cinq lieiires. 


O Pascal! 

Comment, tn t’en vas 

% 

Et me laisses ici 

Oans les angoisses et la donleur? 

O Pascal, ma vie 1 
Ponrrai'je te pleiirer asse/! 

Tn t’en vas si loin 

Que je ne pouiTai jamais plns te revoir. 















































IV’OTES OIiS VOCERP. 




« 


I. 

n 

m 

Ce vocero, pour étre bieii comprlsj demande quelques éclaircissemenls. 
Un jeune liorame, nonimé Savè (Xavier) ^ aimait éperdftmCDt iinejennepa- 
rente qu'il enleva* Lucie lui avait donnè des espérancesj mais plulòt par 
coqueUerie que par afrcclion vèrilable* I.es anlécédenis de Savè n*èlaient 
gucres avantagcux. Sa mcre clle^mème convient (fu’il a manqi^é en qtiel- 
que chose, Élant entrè en vendeitaf ìl fut siirpris tlans une maison qui 
paraÌLavoir été indiquée par Lucie 5 il y soutint nn siége, lua quatre homtnes, 
puis, sur le poinl d’èlre saisi et nianquanl de munitìons, il se fit sauier la 
cervelle; soti corps resta entre les raains des gendartues. C*esi donc sur ses 
habits seuls que la mère prononce ce vocero , qui est plein d'èuergie. Lucie 
y est fort inallraitée, et la pauvre mère raccuse de la raort de son fi!s, 

On trouve datis ce vocero plusieurs exprcssions originaleSj lelles sonl 
celles-ci: 

Pa(}e (ì8 f 


E Itt nome di Lucla 
Lu pudiamu Ìnguadrà. 


Et le nom de Lucie 
A'ous le pouvions encadrer* 


On encadre quelquefois le nom despersonnes qui sont chères, afìn d'a 
voir sous les yeux le nom qui est gravè dans le cceur. 


Uivenlàtu é In miò córe, 
Cume un gròmbulo di migliu 


Page70 f t\ ^7* 

Mon cocur est serré 
Comme un grain de millet. 


Page 74, f- 


liannu a vòlpe iieirascèlla 
Cu lu so manléllu addòssn. 


lls oni le renard sows ì^aisselle 
Avec ie raauteaii par dessns, 


Ce qui veul dire qu^ils sont nisés. 


Page 74 , 9. 

Oh lii miò cane dì pósta! 


^ Le vocjbulnire quì trriniiic \e livrc est im coinplèment uéce.^Kajre de ces noteA. 
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On itonnc, en Corse, Je nom (lc chiens de poste aui chiens couranls 
(lonton sc sert (tans ta cliasse an sanglmr; ìls sont pleins d'ardeur et d'in- 
trépiJité, C’est donc en boiine part que doit Olre prise celte expression, 
qui fait aUusioD au courage du mort. 

Page 74, v. 21. 

Per a\’é iradilu a te Pour t’avoir Iralii, 

Ci serh croce d’onòre.... Sera-ce une croix d’honneur!... 

Ce dernier Irail est plein d’atnerlume el doit étre pardonnu à une nière 
qid, égarée par la douleur, ne voit que dcs assassins dans les liommes char- 
gés d’arrèter son Jils, j 


11 . 

Une jeune lille a improvisè ce vocero. Ayanl appris que l’on avait lué 
son père, elle se mct en quéte du cadavre, s’éclairant avec \oteda, soite 
de torchc failede pin, conniie desRomains, el dontVirgUe parledans les 
Géorgiqites. Elle le trouve et se livre h toule sa doulciir. Oii devra remar- 
quer ici la consécration dc deiix usages qui remoiuent par delh la civilisa- 
tion nioderne, cellc de sè couper les chevcux en signe de douleur, et de 
leindre un lissu dans le sang dii mort, soit pour en faìre un emblème de 
deuil, soii , et c’esl bien pluldt ici !e cas, pour rappeler qtie le sang versé 
crie vengeance. (Voy. le xie vocero , où ce dernier usage est rappelé.) 

Le sacriiice que la femme fait de sachevclurc à son mari mort, a sur' 
lout lieu dans le canton de Niolo; il a inspiré h «n poèle corse le sonnet 
suivant, qu’on a bien voulii nous communiquer : 


All’udir che l’compagno è in greihbo 

a niorie, 

Littasi a lcrra I’orba sposa, e’l crine 
Gridando snoda, e suebuòne vicine 
Gorron, per addolcir siiairisla sorte. 


Tenlan’ opporsi aiccìò la man non 

porte 

Sulle chiome} ma invan^ chì sue 

ruine 

Prisco rilo coniandaj c così al fino 
Lascian libero corso a duol si forte. 

Anzi a pielade un rio furor siiccede, ] 


En apprenant que lo eompagnon 
(de sa vie) est devcnu la proie de Ja 
mort, répouse désespérée se roule 
à terre et dénoue ses cheveux en 
criantj ses voìsines compalissantes 
accourent pour adoucir son iriste 
sort. 

Elles essaient de s'opposer à ce 
qu*elle porte la main sur sa chevo- 
lure, mais en vain : un anlique usago 
en commande le sacrilìce; elles 
laissent donc un libre cours à une 
douleur si forte- 

Bientót h la pitié siiccède nne fu- 
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Tutte all' o[)i‘a esecrautla annan la 

niano, 

E iu breve al suolo sparso il crln si 

vede. 

Oh barbarie inuclita! ahi rito insano! 
Si viiipesa u' sara mai la fede 
Contro i decreti clel Keltor sovrano ? 


main k roeuvre esécrée, et les che* 
I veiis joncheiit le soL 

i 

0 barbarie ÌDOuie! usagc insensé! 

' N’est-ce pas outrager ia foi qiie (Je 
se révoiter ainsi contre tes décrets du 
Maìtre souverain ? 



Cc vocero a été prononcé pàr unc jcune femme mariée depnis viugt-cinq 
jours seulement, Son mari, renconlré sans armes, avait été assassìné, et 
c’est devant son cadavre qu’elle exbale sa douleur. Celte improvisation 
abonde cn iraits toucliants. La jeune veuve se plaint de ce que le gouver- 
neraenl, en désaTmant la populalion, avaìl rendu tes assassinats plus j 
frcquents. 

On peut voir qu’elle (loiine toiijours au défuni le nom de frère et qu’elle * 
se qualilic de soeur. Ces titres jeltent dans les voceri un grand charme et 
cettc pudeur d’expression plalt beaucoup. iS’ous ferons rcmarquer que rien 
n’est plus rare quc lc tutoiement, mèmc iorsque le délire de la douleur 
semble égarer la vocératrice et altérer sa raison. 

Quelques vcrs demandent à ètre commcntés; 

^ * 

P(igeS2^v>f. 


Ci só intraia a trecctj slèse* 


Jc eiitréc 3i tresses déroulées , 


c*ef L-à*dirc pendanles. Elle élail en dcnil de qQelqn'autre parent, Dans le 
deuil, les femmes laissent pendre leurs ehevenx et les hommes croìtre 
leur hnrbe- Conduire nne vendettay c'est é(reen deiiilj le deuil du fusil, 
comme nous Ic disait un Corse; dans ce cas, on roiiserve sa barbe jus- 
qii'ìi ce qiie la vengeanee so!t obtenneÉ 


Page 82 , o. 

Perch’ in sù c’éra lu fiumi, Car en haut c'élaiL le ileuve, 

Fd inghiù c'éra In marì* Et en bas c*était la rner, 

Le fleuve personnilie la famille rle la fenrme qni éiail aisée, et la mer 
celle du mari qui était riche : ileuve et mer de richesses* On doit croire que 
la famille dé la femme habitail queìquc vilbgc silué dans la montagno au- 
(lessus de celui oùdemeurait la famìlle dii niari. 
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^fOTES DES VOCERl. 


m 


Page 8i , f. /4. 

La tinla cli viirióla. | La teinlure au vitriol, 

pour (lire le noir du deuil. 

Notis avoDs suppriiné deux slances, que nous avons de fortes rafsons 
de croìre interpolées^ les yoici: 


A ciiiità le so brave^iCj 
Non burìa ess^ una donna : 
Ci vwrrcbbe osse un puéta 
AndaCai ctdlegi in Itommaj 
In manu purtà la piumnja^ 
In tesLa purlà la comma. 

S^óo ravessi qui dà scrive, 
S*éo ravessi da stampanej 
Eo burìa d*oru la piumma , 
E d'argeniu u calamare ; 
Per papére di Jlarana 
Cì vurebbeau le piane j 
Per incbiòstru ci vurla 
TuUa Tacqua di lumare. 


Pour conter ses prouesses , 

Jeiic voudraìsplas Gtre uue femme; 
Je voiìdrais èlre un poète 
Sorti des collòges de Rome, 
Portanien niain la plumo^ 

Portant stir la UHe la perruque. 

Si jc devais les écrire, 

Sije dcvnis les imprimcr, 

Je vondr.'ìis unc plumc d’or, 

Un i'ncrier d’argcnl; 

Pour papier de Marana 
Je vondrais les plaines, 

Et pour cncre II me faudrail 
'i'oute l’eau de la mcr. 


Ces vers, pour le moins grotesqiies, n’ont aucunc liaison ni avec ccux 
qui préeòdenf, ni avec ceus qui suivent. 

Ce vocero a élé publié et traduit par M. Mériméc (jVofei d'un voyage en 
Corse, 4840, p. 248). L’ortbographcdesmots n’est pasla niÉme; peut-élre 
trahit-elle un autrc dialectc ? Cette difTéreRce pourrait à la rigueur s’expllquer. 
Les voceri courenl parmi le peuple et se trouvent modìflés par le fail mèroe 
«e leurtransmission d’un canlon à raiilre. On sait que Je diaicctc corse est 
nien loin d’étre le móme partout; le langage des popidalions qui lìabitent 
*es pajfs montagneux esl accidenté comme leur territoire; il y a bieii plus 
‘l’uniformìtó dans celui des plaines. 

Voici commenl commeuce ce vocero dans l'ouvragc de M. Mériméc; 


0 caro della surélla, 
Fralello pegno amà! 

Lu miò cèrvo pelibrùno, 
Lu miò faico scnza ale! 
Possibilc ijue Ella sia ! 

• + 


0 chéri de votre soeur, 

Frère bien->aimé! 

0 mon cerfaii poil brnn, 

Mon faucon saos alle! 

Est-il possible (iu’Elle soii (ici)? 


■ « » * * 
ii 
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NOTES DES VOCEIll. 


Ctì dtii'iiicr vers doil òtre écril: 

Pussibile ch’ollu sia? 

Kt nous avons iradtiji: ft Est-it possibìc qiie cela soii? » 

M. Mérimée iiUerprète Posjifitite ^we Ella sia? par : «Se pcul-il qii’P/fe 
(la morl) soit ici?» On tie Ìa nomme pas, dìt cet auteur, pour éviier un 
mol néfaste. 11 n’y a pas de majuscule dans le texte que iious suivons, ei 
nous croyons devoir conserver notrc tradnction. 

Plus loin, au licu de : 

Vcnuto dallc ciUàiie, 

nous avoDS: 

Page 8i , t?, I , 

Ghìuntu qui da le citlànel | Venu ici des villes ! 

pour faire comprendre qu’il y avait pris les bonnes nianières. M. Mériraée 
traduit; « Enfanf des villes; » c’est bien là le sens inlerprété, roais non le 
scns liLléral. 

Lcs deux stances suivanles mauquent catièrcment à notrc versìon : 


0 lu mio zucchero canlo, 
Lii mìo miéle della arena ] 
Mì sento fuggè lu sangiie, 
Fratéllo, per ogui vena. 


De lutll' li miei fralélli 
N’aghio uiio solo iu cumpagnia. 
Antoiiio alla campagna, 
Pierruccio alla Bastia. 

Quanto da qul a colà 
Che, ahi me! piove ruina. 


0 roon siicre candi, 

Mon miel de rivage! 

Je senSj ò mon frèrej 
Lc abiìndoDDcr mes veines. 


Dc tous mes frères 
Pn& im n’esl a iiies còlés, 
Anlonio fail ciìmpagneS 
Pierruceio eslà Bastìa, 
Hclas! dc tous còtés 
Le nialbeur pleui sur moi. 



II résulte du texte de ce vocero qu\m jeune Corse fut tué daiis sa propre 
niaison , se irouvant à uoe croisée du prejiiier étage. Sa soeury qui entendit 
le coiip de fusÌI, n’arriva près de luj qne pour le voir expirer. Elle sc 
plaint de n’avoir aucun parent qui puisse secharger de la vendetta; quoi- 
que femmc et jeune, ellc termine par une résolulion virile, car ellc dit en 
regardant le cadavre : 


^ 1b 3 m^kÌ9« 















































?iOTES DES VOCERI, 




Ma per (a la lo bindelta ^ 
Stìi sigùru y basU anch'ella 


Mais pouv faire la vendetta^ 


Sois-cn sùr, il suffira d*elle. 


Ce vocero consacre , dans les vers suivanls , riisage de laisser croltre sa 


barbc quand on entre en vendetta, el de la couper quand elle est llnie ; 


Car personne ii^attentl j 
Pour se couper la barbOj 
Que ta vendetta soil faite. 


Tanlu nimmii iion aspélla 
A lagliàssi la so varba 
Dopu falta la bindetta. 


V. 



l>ar5one (nilaìre), et ses présenls étaient tout prets* Ces premières niesses 
sontj dans le Nioloj suivies d*un banquet coinmc celui (jiii est donné lors 
des noces ct cles funérailles, 

Le fiadone esi une friandise faile avec les oeufs^ la fleur de farine et le 
Rucre. 

La corlina est un couvre-pied. 


Page 90 ^ v, 7. 


Ris majDtenani a ta fenétre 


RÌdi puru a lu purtéllu,. 


Celte slrophe s’adres.se ìx uo enneini du mort^ qui riaft en ecoiilant le 
vocero. Ces apostrophes sont fréquenles, et il paralt qiie souvent elles 
produisent des effets inaUendus j eii jelant le irouble et le i emords dans 
l*àme des homicides* On racontc, par esempltìj qu*un òanditOj ajant eu 
le courage d^assister sous la cagoule b renteiTeinetit d^un ennemi qull 
iivait luéj fut ttìUement éniu en ccontant une vocCTalrice qui inaudìssait 
son crinjtì et appelait les siens ìk la vengeaneej tju'il laissa tomber d*effi’OÌ 
son ciergCj son livre dMieureSj et se iroubla si forl qifil fut reconnn et 
livré ia la justice. 


Page 90^ v. 40. 


Mais le sang de Lario 
Te sera toujours cuisant. 


Ma lu sangue dt Lariòne 
T'ba da esse tantu acetu. 


Aceto, vinaigre. Ce mot a le m^me sens que celui de mordantj hcve 
(voy, Dante j Furgat^t liv. XXXI, in rima). 

PageOOyV.iS. 


.!e vtìux rtìcueillir sur mon sein 
Une gonlte de son sang. 


E]u un goUu d'u so sangue 
Mi vógliu metttì in senu. 


Cette idée se Irouve reprodiiile ailleurs et dans Itìs mftmes termtìs [voy* 
































































NOTES DES VUCEUf. 


vocero xn^ 4® stance), Iaìs deux vocéi'atrìces veulenl que le sang du mori 
devienueun poison pour !es nieurtriersj et ilu*est pas ostraordinaire que 
Cfì ilésir so!i pUisieurs fois exprimé dans ces cliants de vengcance de fmme 


lròs‘peu variée. Les circonstanccs étant tmijours losmémeSj amènent né- 


ccssairemeiii lcs mòmes penscos. D’àÌIIeurSj si le vocu formé n*est pas rea- 


lìsable au sens posilìf j il resl aii sens lìgurc. Le sang versé par un assassin 


devienl tflt ou tard un poison qui le lue. 

M, Mcrimée a dit, dans son cliarmant roman deCoZom^a (c"csl son in- 


tréplde liéroi'ne qui parle): « L’orplielinc pleure son pèrc y surpris par de 


«làclies assassins^ son pèrOj dont le saiig est rougCi sous rainas dc feuìlles 
tì vcrtes^ ce saiig noble et innocent; elle l'a répaiidii sur Piétranera j pour 
«qu*il devìnt un poison morteÌJ^ L^imitalion cst hcureusej cependant ìc 


sang rougesous rarnas de feuillesvertes appartienl plutbt h la litlcralure 
Fran^aise qu*a la liuérature corsc. 


Cc vocero est prononcé par une jeune orplieline ^ seul reste d'une fa- 



bien contre son gréj inailresse de maison j rechi-casaU. Personne ne peut 
p!us la protéger, et naguère encore elte avaìL un pcre, une mère et cinq 


^fròres. L^assassin sera salisfailj car tous sonl morls. Lc dcuìl de la jcune 


Olle durera autant que sa vie, mais elle mourra blentòtj car sa vie 


scendi e cori 
Ciiinc racqua di lu fiùmc. 


s*ccoule et court 
Comme reau du fleuve* 


Elle enverra chercher le noir de fumée à Asco cl revòlira pour Imijours 
les faldetie. 


Cotte improvisalion, qui est touchante, commence par deux vcrs d*une 


interprétalion difliciie. La vocératrice s'ècrie : 

0 le truncatc di Pi6ru, 

• 0 le sbaccale di Oraziu! 

Avant de plaindre scs frtres, elle les bUmie de leur ariogance et de leur 
forfaulerie : «0 Pìerre le rodomonl, o Ilorace le bravache! >j s*écrie-t-elle' 
II n*est pas rare que Peslròmc douleur se manffeste por de seniblable^ 
aposlrophes. Ici Ic reprocbe adresse M*est aulrc cljose qii*une des formes de 
la douleur. Truncato signifit! Ìmparfait; dans le diolecte corse il esl Pèqui'^ 
valenl de òravaccio ^ bretleur. Sfjaceato esl là pour ^paccamonfe (tranche" 
moniagne), rodomonl. Mot à mol ces deiix vers signKient: 0 les forfimws*" 

ries dtì Pierre! ù les rodoniontades d*IIorace! (à quoì oiU-elles abouti?)^ 





































NOTES 1>ES VOCEIII 


213 


POfJC })È , tJ. fi. 


Ilidlutiii a nìdìcali. 


Itcduilc au (lci'Siici' éclos. 


Oii doiine, en Coi se, le nom de nidicaH au seul ociif qu’on Ìaissc dans 
le nid dos pouies, pour leur montrer le lieu oìi elles doivent pondre et 
falre leur couvéCi Nous u^avoiis pu Jaiinerle sens rigourcuscineul lÌiiui'aL 

Page W, v* f i, 

Duji fralélli ’i Dfiux frcres 


Appactuati in una manl» 


Tucsle niùQiejour, 


Appachiaiif clisposcSj apparies ^ de appajarej joindre, apparicr, Ma- 
nière condse el [loélique il'exprimer qn’on leiir avait fiiit la toileltc tlos 
morts, 

Page 94 , v. 28, 

Vi mustrate cust ingratu. | Vous vous monlràlcs si cofltrairc* 
Ingralu, ingraio sigtiilie icì dcsagréablej facheux. 


VIL 

Ce vocero csl pleln de niouvemcnt, il perniet de rcnìarquer [)luslcurs traits 
de inoeurs* Ou voit d'aboid que los soldats et les bandits-transfiiges sont 
placés sur la méme ligoe, appartenatit tous ù unc race barbaro, IIs sont 
partis au signal du chalumeau (cialamheiroj, instruinent peu bruyantqui 
anmse dans la marcìte sans domier róveil à ceux conlre lesqiiels on so di- 
rige. Des gens du pays j euficmis de Caiiino, ff^iìient déuoncé le Itcn oiì il 
s^était rérugic. Ce malìieureux fut suipris et tué. Le meurtre commis^ la 
soeur du mort ^ poiir clerniscr sa vcngeance, veut planler iin Imisson d*é' 
pines sur le territoire oii son frcre a pcri j afm (ju*tl soit désigné commc im 
lieu d*exécration, Puisj cmportée par le désir de le vengeiv elle dédare 
vouloir quiLtor les babits de son sexe j e!le prendra Ic fusil et le slylct et sc 
cbargera seule de la vendeita, CerteSj Ìc bon droit sera pour elle, car il 
^ 6té assassinéet ìlsetaieut sept contrc un* Beaucoup de femmes termincnl 
^^insi leur vocero; il en esL qiii s'cn lienncnt aux paroleSj mais il en csi 
d'autres qui joigucnl reflet ìì la menace, 

Page 96 , 8^ 

La focc de Vizzavònu. | Le dclìló de Vizzavona* 

Le délilé qui iraverse la moutagne ou s*élend la belle forèt de Vizza- 
vooa, fail communiquer le paysen de^a les monts (AJaccio) avec celui de 
par dcla lesrnonts (Corte et lìaslb)* C’est un passage très-piuoresque. 

Paffe 96^ uT / / . 

Tutti a lu Lucu di Nazza, ( Tous ceux de Liico de Nazza, 




































NOTES DES VOCERL 


2U 

De lucus , bois sacré j uòi non lucet^ Ce mol a eu plus tard b valeur 
de village. On trouvc en Fraiice, surtout dans le niidi, iine rmdc delóca^ 
lUés désignécssous ìe nom de LucuSf devenu Lugo et Luco eti Italicj Lugo 
en Espagne^ etc. Luco di !\azza est un viliage à sept lieues dc Coné* 

Page 98 , t\ fL 

Non ti valsc ingermaUira A rien ne te servit le charme, 

Ne raz/iòne binadettap Ni I'oraison bénite* 

Oii croit c|u’uae oraison bénlle enveloppant un objet sacré, tin rragment 
de reljquCj preserve dc la mort celul qui la portc. Ce genre de scaputairc 
est en usage dans lout le midi de rEurope. 


\TII. 


Ce vocero noiis apprend qu^un ccrtpìn Matléo ***, medecin, ayant élé 
appelé à Sorro par un Rommé Nalale (Pascal), qui réclamail ses soins, fut 
lué en Iraìtre par le prétendu inalade* Les habitants de Sorro iranspor- 
tcrcnt le iiiort à son domicile j ee fui pcudant le trajetet près d*un poiit 
que la voccratrice trouva le corps et qtf elle fit entendre sa voix accusatrice. 
Sa plainte éiiergiquc est pìeiae d^amertume ; elle repousse les poliiesses qui 
lui sontfaìtes sur la route et fait un appel aux passìons imìneuses des as- 
sistants; maìs une vieille femmej fidèle aux préceptes d’uue morale qul 
proscrit la vengcance, essaie de calmer les esprits; elle rappelle que Ic 
Clirìst cnscìgne le pardou des injures et qiie, d’ailleurs, le sang veut le 
sang; etle s*adresse à ses compagnes en Icur disanl : 


Un spignile !i voslrì omi; 
Abbastanza c torbu u mare; 
Perclfavale eniu d^avè, 

E pó avilamu da dàue. 


N’excitez pas vos lioinmes; 

La mer cst assez agitee; 

Songez que si nous voulons avoirj 
A notre touril noiis faudra reiidre. 


La morale toucbanle qui iermine ce vocero lui donne mi caraclère tout 
particulier. 

Ori a dii i'cmarquer que la première slance de ce chant fait voir netlement 
le licu de ia scèiie, le pays montagneux , le sentier qui serpente an-dessus 
du lorrenl, et Ic cercueil ^ sans croix ni prétrCj ressemhlant de loin à un 
pelil nuagc blanchàtre qui se dètache sur la sombre verdtire des makis- 
Le pìtloresque du tableau ajoule beaucoup h l'elTet des paroles- Peu àe 
voceri commencenl d’unc manière aussi dramatique ; il faul eo excepter le 
début d*un uocero dc Tallano, que nous regreltons de ne pas coonaltre 
en cnlier. 








































SOTES DES VOCERl. 





La lò jciitc l*aspettuviì 
Tutt* ailégra a la valconu ; 

* 

Quatulii htJe tu cavaltu 
Senza lu sopra rarcomi j 
Cu la sélla sanguinosa 
Etle vrigUe strasctnonu, 

Page i 

T*haDutombu a franca nianu. 


Ta fannlle t^atteudalt 
Toutejoyeusc au balcon; 
Quand elle vU le clievai (venir) 
Sans loi sur les ar^'ons ^ 

Avec la seile ensanglantéc 
Et ies rénes rompues. 

ì 

IIs t’ont tue à main frauchc j 


ce qui equivaut à cetle expressioii quelque peu familicre : «lls ront tuc 
raide*» 

Page , t\ i i. 


A fà u médicu a Cainu ! 


j Servir de médecln a Cain. 


On doit se rappeler qu*il fut inandé à Sorro sous le prétexie de soigner 
un inaladej et que ce fut celui qui feignit rrélre indisposé qui le tua, 
Avanl ce funestc événementj Maltéo avait déjà vu rassassin en qualile de 
médecin, 

Page 'fOi , u. 

Ma lu sangue di Maitéju Mais le sang de Matlóo 

Inbindécu un pò passà* Ne peut restcr sans vengeance- 

» 

Nous aurions pu hasarder le luol invengéj qui manque h la langue 
fraii^iaise* 

Page iOi ^ o, 16* 

Un bulemu lii confòrtiL | Nous nc voulons pas le conforl* 


Cc mot est francisé. Nous ravons pris aux Anglais, qui favaient em- 
prunié aux langues du midi, Ge n’élait pas un repas fimebre que ron of- 
frait j niais dc simples rafraÌchissemenlSt Ks sont refuscs avec nne grande 
noblesse. Ce refus produit d'aulant phis d'effet qu'il esl suivi dhinc iniprcca- 
tion véhémenle. Dans quelques parties de l*ìle j le conforià sc nonime le 
remedio. 



Dans ce vocero Famour de !a vengeance est poussé jusqu'au délire* Ici 
b vendetta se préscnte sous un aspect elfrayant. Giovannij Malléo et Pas- 
quale j donl il est siirtout question j ont été lués ^ ainsi qiie piusieurs Piretli; 
Taddei ei Franccscantone oni été blcssés. Les assassins sont Ricciotto et 
J^Iascarone; un curc est dcsigné conime comphcc. La vocéralrice adjnre 
Eecc* Anlone el Dunimé de servir sa vcrtgeancej et fonde à cet égard dcs 
cspéranccs jusquc sur son liis encore en bas àge* La vengeance ne se pres- 
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NOTES DRS VOCERl 


cril jamais par !« tcmps; ìes ManfiÌni paieront de leur sangle sang qu’ils 
ont Ycrsé. Ceus-ci avaient déclaré la gtierre à lenrs ennemis en aliattant 
le mur d’un enclos ct cn coiipant des arbres sur leur propriété; depuis ce 
tenips, cliacuii desmembres appartcnantà la ramìlle ìnsultóe, a un papier 
sur la poUrine, ce qui veut dire qnc lous servent dc but à leurs balfcs; c’cst 
une gnerre commencée; elle aura ses péripétics et la victoire passera tour à 
lour dans les deux camps. 

Voici à quels titres figarent les personnes nommécs dans ce vocero: 
Cecc’ Antò (Frantois-AiUoine) est frère de Pasqiiale (Pascal), qut a été 
tué; Ricciottu et Mascarone désignenl les meurtriers par leurs surnoms; ' 
Carluccio (le petit Cliarles) est le fds de la vocurairicc, Ghiacavone cst le 
surnom d’iin homme de la ramiUe des meurtriers, tué par la famille dc 
Maltéo; Juvan Pè (Jean-PbìUppe) cst un parent des deux morls; Hicciesl 
le mùme noni que Ricciotto. 


Page 108 , v. lì. 


Oh! clte un nuvtilu.di cùrbt 
€11 spolpi carne e nudélli. 


Oh! que pujsse une imée de corbeaux 
Déuudcr leurs cbairs ct leurs arlicu- 

latioRS. 


A’ttdéiZi est ici pour giunture. 

La troisièinc slance, qui conìmencc par i 

0 Dummé, lu mé cuginu (page JOS, v. 7), 

semble avoir été composée par quclque sauvage de I’Amérique du Nord , 
et l’on croU lire ttn fragment de Cooper. il rcgne dans toutle morceau uu 
scntìmcnt de fureur aveugle , qui semble n’apparlenir qu’aux natkms pri- 
vées des liimiferes de fÉvangile. 

Page 108 y V, S6. 

Fate itri cor dt Faraòne, [ Failes-vous un coeur de Pharaon j 

un coBur de roi; élevez-vous comme un monarque au-dessns du malheur. 

Page iO. 

E linUu le papòii. ) Le papier esl fini, 

celiii qui servait à indiquer le but. Les meiirlriers^ ayant accompH leurs 
desseìns ct tué ccux quhìs voulaient tuer, n’oiit plus besoin d^avoir «n point 
de mire, 

Page HO , 18^ 


T 4 


... Ghiacarone 
Ladru contrasegna-bói. 


.Ghiacarone, 

ilabile \oIcur de boeufs. 


Un coinmenlatcur fail obsci'vcr que Gliiacarone est uii siirnoin d'origine 









































ISOTES DES VOCEIII. 


arabe qui viendraitdu iuot j'ticaro , cliien. — Contrasegna-bòi, voleur de 
bceufs, qui contrefait la marqiie tlii propriétaire pour s’en eniparer. 


Page ifO , v. 49. 

Usu a fìi lu coinpagiione. | Accoiilumé à faìre le journalicr. 


En Corse, quiconque va à la journée poiir le compte des autres, perd 
sa considération. Ce n’est alors qu’un pas-grand’-chose. Cetle manifcre 
d’apprécier les journaliers explique pourquoi il faut faire venir dc l’exté- 


rieur des liommes pour cultiver la terre. Sans ces utiles auxiliaires, les 
Corses en seraient réduits à vivre presque tous de chaiaignes. 

Page HM, x\ 'f4. 

Cinghiti un’ arma trujàna, [ Ceins une arme troyennc. • 

m 

Sans doute une épée ou quelqu^une de ces armes autres que le fusil, 
avcc lesquelles on peut attaquer de près son cnnemi. 

Page ifi, v. 18. 

Tumbà l’ómi pe 11 caiil!. | Tuer un homme à propos dc cliant. 


II paratt que la cause dc lant de nialheurs fut une sìniple rivalité dc 
chanl. En Corse, les motifs qui détermineiit le meurtre sonl d’une in- 
croyablc futilitó. On trouvc dans la plupart des livres qui traitent de ce 
payjS une iiistoire de vendetta, dans laquelle on explique comment un 
coq causa la ruine presqu’entière d'un viUage, doiit les habilants périrent 
en très-grand nombre les uns par les autres. 


X. 



Le matheureux avail re^.u neuf coups de fusil. Votte est Ìci pour botte, 
coup, qui a le intimc sens en fran^ais. 

Page 118, v. S1. 


Seconrez-nioi, mes soeurs , 
Je sens mes veines se briser 


Ajutalenìi, o surélle : 
MÌ sentu le vene roltó. 


Dantea dit {Inferna, cant.H, v.90), en parlaut dcla frajeur qu’il éprouvc 
à l’aspecl de la louve ; 


Ch’clla, mì fa tremar le vcne e i polsi. 


Le vene sout ici pour lc coeur; la partìc pour le tout, ainsi que souveni 
on le fail en poésie. 








































218 


I^OTIiS DES VOCEUL 



Ce vocero n'a aucnn cachet d’orÌgÌnalÌLé* On ne devinc pas à q«el tilre 
la voccratrice a prononcc cette complatiìle* On ne peuL savoir tion pluspar 
qui j coniment et pourquoi le juge dc paix fut tuè. On verra plus loin le 
Yxii® vocero dóbuter par le vers qui commence celui-ci: 

Quandu n'inlesi la nóva. 

La qualrièrae stance reproduit l'idée renfermée dans Ìa troisième stance 
du cinquioine vocero , et presque dans les mèmes termes (voy. p. 90) t 

E]« un goiUi d'u so sangue 

MÌ lo vOgUu melte iti semi. 


Enfin j la sixiènìe stance se retroiive dans la bouche de la vocératrfce du 
deuxiènic vocero^ au cinquième versetì il s^agit aussi d*aclicier un mou- 
choir et de le porter au coUj chargé du sang de la vicLime, pour que ia 
pensée de meurlve s^oppose a loule joie. 


Page 120 , v. 9. 

II mandìle ch’avèa In manu Le mouclioir que javais en maiu 

Parea bagnatu uel fiume. ParaissaiUrempédanslefleuve* 


Oq doit entendre que le moiicboir était baigné de larmes. 

Page 422iV, 

Quello cbi ha lumbatu à boi Celui qut vous a luéj 

Statu èun Turco o uu luterano ? ÉtaiL-ce un Turc ou un luthérien P 


On -ne peut s'enipécher de songer que la main liomicide n^élait ni cclie 
d"un mahométan, ni celle d’im lulhérien j mals bien celie d'un catholique. 
U n'est pas ime seulc religion qui ne maudisse les meurtriers efqui ne 
prescrive aux hommcs de s^ahucr comme frères. 


Lcs reciieils qui donnent cc vocero ue disent pas quand et par qui 
fut prononcé. II court parmi les gens du peuple, C’est un chaiit de ine- 
nace j énergìque et aiidacieux, comme le soiit lous ccux du mème genre, 
Voici quels faits il consacre : 

’ On nomnié Martiiii s'embnsqua dans tes makis et lira sur Cesario, qu't! 
jola par terre, blessè^ et qull achcva cnsuile d'un second coup de fusil o« dc 
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pìstolet, lui passant une balle 5 travers le Cffiur, comme s’il l’etìt percé 
(l’un stvlet, 

W 

D'autre. parl, un CDrtain Tangone ayan[ tiré sur CappatOj le blessaj maìs 
néanmoius celui-cl pnt encore se jeter sur Pagresseurj qui, se voyant 
sous le couleau Je Cappato, Ìui demanda la vie. Le blessé ÌiÉsìta rtonc h 
le tuer, el Tangone, profiiant Jece sursìsj frappa sa viclimej quiexpira* 

Le coiiple est mort, mais on a faissé vivanl im certaiti Paolo, qui ^ au 
beu d^imitcr les verlus derermite, son homonyme^ se fera bandil et ven- 
gerà ses pareius* fl versera beancoup de sang^ à peìne si la niorl tFune 
douzaine de gcns les pUis coiisìdérables dn canlon suflira pour payer sen- 
lement lcs chaussures de Ccsario, et i! tFaura pas eDcore vengé Cappato. 
Ce Paolo , Cjui fut surnommé PaQlo-toTlo^ devint il primo fra' capi 
banditi del suo iempo. 

Pofje iS4, tf* 

Niin truvate una persone, | Vous ne trouverez pcrsonne* 

II faudrait persona^ mais dans lo dialecte d^eni de^à les monls persone 
iudique le singulier. 

Page iSC * v. 18, 

Stale Ì!ì guardìa, se pudeto j I Qu'ils se gardent, s"i!s le peuvent j 
AlLrimeriti canta u préte. | Ou bien chantera le prèlre. 

Manière originale et rroquenie en Corse d’annoncer f|tFÌl y aura des fu- 
nérailles. 

m 

XIII. 

Ce vocero paratt ancien. On peut voìr, par le texte m^me, qu'il est an- 
térieur à la défénse faile en Fratice d’enlerrer dans les églises. Le mort 
éUiit uu vacJier, tué sur les Imrds de la mer par l’une des bOtes dti Irou- 
pean qu’il menait paltre. Ses cliiens le défeudirent mal; aussì la veuve, en 
signe de méconlentement, veul leiir couper la rpieue. Elle arracbera, en 
ouLre, le poteaii qui, dans le pàturage, servaìt h suspendre la panetière et 
les vètcments du mort, parmi lesquels !e pil&nCf sorle de manteau de poil 
de cliòvre assez scmblable au biirnous importé dMJgérie. Nous avons laissé 
'à ce t^oc^ro son caractère naif; c*est une sorte d’églogue funèbre* 

Page iS8 , v, L 
Fii !a pìagghia lo stv morti. 

Mot à mol: u La plage ful sa nmrt, » Piagghia est ici dans le sens de pà- 
turage, II y était si assidu à remplir ses devoirs, qn^elle fnt caiise de sa 
luort. Comme on dit, eiì parlant de quelfiu'un qui prend trop à coeur un 
genre de travail : er II oti esl mort à la pcjne. i> 
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IVOTBS DBS VOCBIU 


XIV. 

Cc vocero révèle plusicurs particularilés dela vie corse* Dans lotitcs les 
niaisons richcs se trOQve au rez-de-chaussée ime pièce mieux decorèe que 
les aulrcs^ on la qualìriede pìano noòile, Cest b salle tles étraiigcrsj ella 
iie sert que daiìS les occasioris solennelles : à la réception dcs hótes dis- 
lingnés j lors dcs marìagcs , des baptèmes et des funéraillesj on y a dressc 
la lable 5 mais ici lc moi tola signirie loul à la fois et la table du feslin, 
el la planche sur laqiiellc a été déposé le cadavre* 

Dans sa douleurj la femnie Santia, sbdressant au corps de son mari j 
commc s*il cut encore éle vjvant, va ]usqu*à Iiii proposer une séparalion, 
craignant qu*il ne s^cnniiie avec ellc; clle renverra à Bastìaj vivre loìn 
d^elle avec Icur hlleNunzia-Maria, 


Page iSì ^ n* Ìo. 


E culiì ti ne starài 
Cu là to Nunzia Maria, 


Et là tu resieras 
Avec la Nunzia Maria. 


Elle teriTìine en déclarant que son dciiil durera aulant quc sa vic, ei une 
noLe fall connaltre qu’ellc a tenu parolc, On Irouve dans ce morceau imc 
expressioii sìngulière et dont nous nbvons pu lendre complètement ré- 
nergie : 

Page iùi ^v. 49, 


Mi vògliu strappà lu cOre 
Eo con tulte le radlce* 


Je veux m’arracherle cocur 
Avcc toutes ses racines, 


c^est“à-dire avec les veines et les artères qui vienneut s*y rendre ou qui eii 
parlenl. 

Page i 0» 


• 0 Juvàj sai chiper te 
Or ci si) li lacci lèsi ? 


0 Giovaniiij sais-tn que c'est pour toi 
Que sout tendus le$ filets? 


ce qui veut dire: Sa!s-tu que la mort a tendu ses filets el que tu dois y 
■ 

lomber? Elle veut cxprimerpar là qu^on va renlever comme les chasseurs 
enlèvent leur gibicr. 

Les morts de Vescovalo ètaieut ensevelis daiis !e cimelière d'un couveut 
situé sor le territoire de Venzolasca- Ces denx villages, bàlissurle versaiit 
dcs monts qui regarJent la mer d*Éirurie, se préseiUcnt de la maniÈre b 
plus pitloresque* 

Lemc^jcaroj mesaru, cst une sorte de voile blanc ou mèmc noìr que 
portcnt les fcmmcs en toilcltc. 

Les fallette ou faldette sonl des jupes dc burc ct de couleur sombrc, 


























































NOTES DES VOCEn!. 


(|uc les femmcs relòvnni siir la tóle en manicie tle capuclion; elles s’en 
servenl à l’égiiseel iie lesfjuiltenlplusdans le deuil; les fallelle sont por- 
lues par les gens pauvres; elles remplaccnt la mantiile espagnole. 


XV. 

Cc uocero est sorli du cociir d’iine mòre. lìion n’cstplus louctianl etplus 
naturel tjiie les expressions cmployces, et nous croiritnis tcs alTaiblir en les 
coniinenlaiil. 

I) résiilie dii lextc que roii revOt les moris de lcurs plus beaux liabits 
pour les porlcr au cimctière, et (|it’avarit de les enlever, on les expose à 
visage découverl, soit à règlise, soit dans la niaison mortuaire. 


XVI. 


Ce vocero, qui manque peuttótre d’originalitc, se rccomniaDfle pour- 
tant pnr quclqiics traits bcurcux el consacre quelqucs iiabitudes relaiives 
anx funérailles des prètres. 

Kn Coi’se, la premiòrc niesse tjue dlt un prdtre est cliautéc; c’cstpour- 
quoi on la qiialilie dc canra»ima (voy. p. }. Les deux premières stances 
de cc vocero rappellent cet usage. L'improvisalrìcc, après s’ètre livrée ìi 
ses ilhisions, car elle a parlé de l’abbé Ciovanni Andrea comnie s’il ertt 
élé vivant, revient à la réalité en disant; 


Pa^e 144, V. 44. 


Or punimmu a menle a segmi 
E parlemmu in pusUura; 


Tàchons de calmer nos esprils 
El de paiier avec précision. 


01 il n^en esi plns question que commo d'un niori qu*ì! faut lionorer, car : 

Hléme page , v, 5/. 


Sarà qut' l’iiiuma jiìane 
Ch’io vi vecu u chlge iii manu* 


Cette matio^e sera la dernière 
Queje vous verrai le caliceà lamain. 


Eors des fuuérailles, les prétres luorts sonl revètiis des habits sacerdo- 
laux, ct le caiice est dans leurs mains. (Voy* lc xxii® mcero.) 


xvn. 

Une jeune fille de la famillèdes Aliberuni éponsa j contre ìe gre de ses 
pareiUsj un pajsan dc rruno, Dèslors, sa fumille rernsa de la voirj etelie 
vècut dans un grand ètal de mèdiocrilò. A ròpoqiie de la missioìi, ses pa- 
reuis rengagerimt à veuir au couvcnt de Saiut-Autoine , où devaient avoir 
lieu plusieurs graiides cérémonies religieuses. C'étail sur ce leiTaiu sacré 
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que devait s*opérer le rapprocliement entre Cecca (Francisca) cl sa ramille, 
Mais son mari refusa de la laisser parlifj craignant qu'on ito remarquàt sa 
tenue plus que modeste. Gecca lomba nialade et mouriiL, saus qtic scs 
proclies le sussent aulremenl que par le bruit public, Madeleine , sa soeuFj 
sc reudit ccpendanl h Pruno et pronon^a ce vocero^ dans let|uel ellc re- 
proclie avec amertume au niari d^avolr laissé Cecca dans iin étal voisin de 
la misère* Elle ctait vèi\iù de cc gros drap de Corse, noramc pannolanOf 
qui n*est pas niis en teinturc j au lieu d'étre babillée de ce drap fin venu 
du coriLinent et mis en couleur, Le premier scrt auv paysans pauvres^ 
et raiilre aux ciiadins aises. Enfinj ellc pcrtait des fardeaiix sur la iiie ei 
allaìl h la fonlaiiie, La sceur inontrc plus d*orgueil de farailleetde mépris 
de la pauvretc que de vérilable sensibinté. Elle va méme jusqu’à désirer 
que son beau-fròre périsse de morl violcntc, de male-mort^ vieux niol 
frangais que nous avons basardé et qui rend exactement ritalicn : 

Page 'foO, v* 7, 

‘ Ma chi t’ha poriatu qul I Que celui qui t‘y conduisit 

Possa fà la mala niórtc. \ Puissc mourir de male-mort, 

Elle en est reprise par une assistantc j soaur du mari, qui, apròs s^Hrc 
Inen assurée qu^elle est cn cfTct Madeleine^ sccur dc la définuej lui dit 
avec beaucoup de sens et d'ìi-propos : 


Page 4o6, v, 2/* 

Ma parlale un pocu inégliu Mais parlc/. nn peu mieux 

Glnaccld voisiie bennala. Puisque vous étes si bien nóe* 

Madeleine prolìte de ceilc le^on ct lcrmÌQe sans plus d*invcctives: 


Page v. S2/ 

Era forse qualcln Turca J^otais pcul-étre queique Turque 

Venute da Berberia. Venuc de la Barbarie* 

Madelcine, qui n"esL pas forte en géographiej placc les Turcs en Bar- 

* 

barie. lci Turca a le sens de raécréant ou d'Ìnlldèle. 

r 

Page ÌIÌ2 , i’. 8, 

Clie Lu purtava lu paiinu. 

Lu pannu désigne ici lc Jrap dc Corse. 

Mémc page , t?. 4o, 

Chi purtavi In capagniu 


CapagnUf ronddepaiilequi se met surla UHequandon [lortc des fardeaux. 
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Page f">4 , v. .5* 

Nii la cascia.... 

Cascia f caissCj coirre^ babiit. 

Mémepage , v. 20. 

Cumniar ADghiuIa-Maria* 

La cofnnicre Angela-Maria élait une célòbre vocéralriec ^ cousine de la 
morle. En pronoiigant ses paroles sur le cercueil j elle rauraii fleuri* 


Ce vocero n’esl pas excmpt de quelque reclierclie. Une veuve pleure son 
mari et rapportc ò lui lont ce qu*elle connaìt de beau et de bon* On y 
seni j ainsi que dans plusieurs aulres coiiipositions du inénie genre, le génie 
orìental qui se trahitpar de la boursoullure et qiiclquefois par du mauvais 
goùt. l) y a pourtant gk et là quctques traits touchants; leis sontj page 
162, V. 23: 

Vo^ parìati a li me' ócchj 
€na vela a la marina. 

aVous étiez ìn ines yeux une voile à ìa mer.» 

Ou bicn encore, pagè 164, v. 11 : 

0 lu presu a li voti 

Nun m^ascunderàchiu piii 
SoUu lu vóslru bavéllu, 

«0 vous, objet de.mes voeus, vous ne m'abriterez plus sous votre menton,» 


XIX, 

Ce vocero abonde en iraits touchantSj pléins de chaleur et de nalureU 
Les répliques donnée.s par les compagnes de la morte ont ce méme carae- 
Lère. On voit, par le texle, quCj quaud on expose les morls, on passe 
sous le menton im ruban qui vient s^aUacher sur le haut de la léte et qui 
tient la bouche fermée , pour micux conserver la phjsionomie; c*est pour- 
quoi il est dìi, pagc 164, v. 2: 

..... mì pare, , . 

. . . chi Fabbiano ligata 
Di friscettu la sò gola. 

«II me semhie qu^on a attaché son menlon avec un ruban j> 
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2!2ì notes oes voceri. 

XX. 

Beaiicoup He voceri, et celuI-cJ est du nombre, sout prottoncés après la 
mort de ceux auxquels ils se rapporlent ct loin d’eux. Ils sonl aux aulres 
voceri ce quc les cénotaplies sont aux sarcophages. 



Mtìme genre quo les %> 0 €eri xv et xix et avec autaui de tiaiurel et plns 
dc concision* 

Le début: 

Esle dettu lu rosariu 

annonce que le rosaire est tcrmine, Les femmes reunies autour de h table^ 
tola, sur laquelle est C'tendu le cadavre, récitent le rosairej après quoi 
commenceni les voceri. 

La mortj dans le clnquìème versel, page 180, v* ^4 , est qualiliée de 
pedanellaf parce qn*elle arrìve h rimprovjste et conime si elle marcliait 
sur la pointe du pied: 

Ali la bdra pedanelb! 

Page 182 i V. 8. 

E pronta è la cavalcata. 

Quand le marié et la mariée appartiennenl à deiix villages difTérentSj 
une cavalcade accompagne la Jeune femme au village de son man, et les 
lueiHeurs cavalicrs ouvrent des défis à qui airivera le prcrnicr pour prendre 
les clefs et les donner à répouse* Ces clefs sont le symbole du rólc qu'elle 
jouera désormais comme mattresse de maìson. 

II nc s'agit point ici d^une vendetta, luais simplemerit de Tendre hom' 
magcàla mémoire deSanlucct, qui, vivaut, s'occupait, comme médecin 
et comme curé, du salut spiriluel et temporel de ses paroissieus. II trai-^ 
tail les malhcureux sans leur dcmander d'honoraires, et ce qu*il rccevait 
d'uue maìn, il le donnait de l’autre, Par qui sera-t-il donc remplacé?,.. 
Par quelque prétre discouriois et impoli, Pésormais ou ne regardcra plus 
que deloin la matson curiale, car c’était là que se reiidaìent les disloquès 
que les mains féées du doctLW-curé savaient si bien guérir : ils cn oublie- 
ront le cbemiru Ilélas ! c’en esl fail 5 les cloches ont bean sontier, clles ne 
le réveilleront pas, et lu vocéralrice n’aura pas à son chevet, au moment 
suprfime, lc bon SauUiccì pour lui onvrìr les poites dii ciel. 

On ne eoiinaìt pas Fépoque à laquelle ful composée cotte improvisation ; 
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seulemeut il ressort du teste mi^me qu’niors on enterrait les ecclésiastiqnes 
dans les églisesj ce qui nons veporle avani In révolution de 1789. 

Page 486, o. /,5. 


Quantì mai ci n’è arrivalu 
Da vicinu e da Inntanu 
Tutti a dlmandàne infornii 
Qul da voi signor Pìuvanu! 


Combicn en cst-il venu 
De pràs et de loin 
S’ìnformer de votre étal, 

A vous méme, seigneur curé. 


Lorsqu’une personne est malade, ellc est d’ordinaire, en Corse, obsé- 
dée de visites et de (luesiious. Cet usage, auquel on ne pewt se souslrairc, 
a quelquefois été fort nuisible au réLablisseinciil des malades, ct quelque- 
fois mdme ìl leur a éié funeste. 

Page 48i, «, 3. 

% 

Feréra d’Orézza, 

lisine oìi I’on travaille le fer. 

« 

Méme page, v, 49. 


Duttore per poverómi 
Senza niai piglià quatlrina! 


Médecin des pauvres gens, 

Sans exiger le moindre quattrino! 


Le quattrino est une monnaiede Toscane qui vaut environ un centinie. 

Page 486, o, 

E ta casa di niessé. f Et la inaison du messire. 

Messé, messere, mcssire; cc titre nobiliaire, aujourd’liui inusilé, est 
nttribué, en Corse, au curé et iì tous les ccclésiastiques. 

Méme page , o. 2i et SO. 

Le verbe féer, dtre enchanlé, très-usité dans les romans de chevalerie, 
cst devenu vieux. Les expressions : Fataiu cu le so mani et Cu le so mani 
fatate^ montrent qu’il est conscrvé en italien et dans le dialccte corse. 
Pour nous rapprocher du texte, nous avons cru pouvoir mettre, en par- 
lant des inains Itabilcs de Santucci, qu’elles étaient fóécs. 


XXIll. 


Ce t'ocero cst l’iin des plus naifs qui aient été prononcés; il y règne une 
ti'ès-grande douceur d’expressioii, beaucoup de fraìclieur el de gràce. C’esi 
'•oejeunefille qui pleure sa compagne et qui Ìui reconimande dc donnerdans 
* auire monde de ses nouvelles a ses parents et à un oncle cwft ^ bienfaiieiH' 
sa paroisse. L'improvìsatrice a bien !e langage de son àge. 
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Page 48H^ u* 44. 

. * . . a mé cumpagna . . . . Ma compagne 

E fóra luita impumpaia, Est dehors toute parÉe- 

Nous avons déja fait remarquer qiie ron exposc les morts^ en grande toì- 
lette j sur le seuil de la porte des maisons* C*éLaiL un usage grec. 


Page 490, r- 40, 

Che niin' erate a la cima* | Vous n'aviez pas atteiot le sommet (de FàgeJ, 
c’cst-à-dirc: Vous grandissiez encore. 


Page 492^ o. 

Diciarete a ziu Piuvanu,. * | Yous direz k ('oncle curé., - 

Ce bon curé est Simon Defranchij de Soccia, qui tit venir h ses dépens 
de la moniagne Feau d’une peiile rivière j elle rendit le terriloire de la pa- 
roìsse exlréniement fertile. 


XXIV. 

Ce vocero n’a aucnn cachet d'orÌginaUté, mais ìl révèle «n usage doni il 
est parlé dansriiistoire de tous les peuples priraitif&, celui de faire une sorte 
de procession clrculaire autour du cadavre; les femmeSj qui remplissent, 
comme on sait, le'ròle principal dans les funérailleSj se (ivrent, pendant 
ce tempsj a des gesles de douleuret poussent des cris plaìnlifs. C’est une 
danse funèbre, et voici pourquoi la vocératrice dit, p, 196, v. 11 : 

Grande fatemi lu cieciu Faites le grand cercle 

Et majb lu caracolu. Et dansons le caracolo, 

Caracolu est le nom dc cettc danse ou pantomiine. 

Page 496 45, 

Che questu è un bellu peccatu, | Ceci est un heau péchc , 

c*esl-à-dire un grand malhcur, C'est dans ce sens que Ton dit belle la 
Gorgone par métonymie. 

Nous ferons reniarquer^ en terminant ces notes, que les seuls chants par- 
ticuliers à la Corse sont ceux de la première série dcs vùceri^ faisant ui» 
appel aux passions. Les vocératrices qui se bornent h célébrer les qualités 
dii mort, remplissent l’ancien róle des prffi/ìcffi, sortes de pSeureiises, 
accompagnement obllgé des funèrailles romaìnes. Ces femraes chantaient 
sur un lon laraentable les vertus et les actions d’éclat du mort. C^étaienl 
les nwniaìj sortes de complaintes funèhres ^ connues des Grecs sous le nom 
de jxovtoo'iot. Les anciens recueìis de poésies espagnoles et poriugaises ren-^ 
ferincnt des endecho^ , ìnvariablenient composées de quatrc vers de sìx ou 
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sept syllabesj sonvent consacrées mx inortSj mais non loujours; loi's- 
(ju^eilcs rclaietìl. j des fcmmes nomniées endechaderas de los nimrtOA^ les 
pronon^aient, Les moJernes, substìtuant h prose aux verSj prononcent 
souveot devanl un cercueìl de vérilable n<BnicB oh la louange n^eraprunie 
pas toujoursà ia sévÈre vérité les expressions qu'elle euiploie, 

Les voceri de la clcrmère série , vérilables nwnicn inodernes, sont eni- 
preints d'unegrande donceur ei touchent surtout par le naturcl et la sim- 



qui pleure sa fillej rarai qui déplore la mort de son plus chcr compa- 
gnonj la soeur pour loujoiirs séparée d*une soeur lendreraent aimée, la 
femme qui se voiL enlever son marì, profèrent^ dans ramerturae de leur 
cceur, des paroles que chacun de nous a diles ou enUradues* II serait facìle 
de dómontrer que toutes les Huératures ont leurs voceri; car dans tous les 
lieux et dans tous les temps tes grandes soufTranccs onl été inlerprctées 
de móme. En réunissant Ics poésies consacrées a lamort, on forraerait un 
vasle recueil dont toutes les pièces seraient, en quelque sorte, une imita- 
tion les unes des autres. Cest aìnsi qii'en lisant le ìiomancero espariol^ 
nous Irouvons nne romance moresque quì serable appartenir au genre des 
voceri; nous la donnons, en Tabrégeant, non comme uii modèle des en- 
dechas dont nous venons de parler plus haul, mais comnie une preuve de 
cette unirorniitè dans les plaintes prorérées par les coeurs soQflTranls : 


Ijos ftinerales de Cellii* 

Por la pueria de la Vega 
Salen raoros à caballo , 

Vestidos de raso negro , 

Va de uoche al primer cuarto , 

Con liachas negras ardiendo , 

Ln aiaud accompanando* 
c A dó va el mal ìogrado 
Celin j del alma y vida despojadQ ? 

Con cl van sus deudos todos, 

Y uti alfaqui seiìalado , 

^ cualro moras hermanas, 

Con muclios en su resguardo j 
^ dicen al son fimcsto 

un atambor destemplado : 

?À dó va el desdichadOf etc. 


lics fuiiérRÌlle^ de Celin* 

Par la porle de la Vega, 

Yors le premier quart de la niiìl, - 
Sortent des inaures à ciieval, 

Pe sombres tlssus eouverts ; 
lls portenl des torches enflammées 
Et aceompagnent un cercneil. 

donc va ìe malkeureux Celin , 
Qui aperdu la vie et exkaléson àme? 

Pròs (le lui marclient ses proches, 
Ainsi qu’iin cclèbre alfaqui; 

Qiiatre soenrs moresques 
Avec bicn (3’autres font corlége, 

Et tous disent, au son lugubre 
D’un lamboiir détendu: 

Ow donc va le malheureux, elc. 

ja. 
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Una mora, la tnas vieja , 

Que de nino lo ha criado, 

Sale llorando al enciiontro 

Mil ia grimas dcmmando, 

Y con furia y acctdente 
Pregunla al bando eulntados: 
ìA dò va mi hijo amado^ etc* 

A dó vaìs j bìen de mì vìda ? 

(iCónio asi ine haheis dejado? 

^ Qué es del aTnor increihle 
Que siempre me habeis mostrado ? 

^ Quìób éclÌpSQ vuestTos o]os, 

Luz de los iBÌos cansados ? 

Do vats , mi hijo amado j ete, 

Dónde os llevan, hijo mio , 

En eslos pechos criado ? 

^ Quién mudò vueslro color 

Y el rostro apaciWe y claro ? 

Qiiién ha sido el homìdda, 

Y de ànimo lan osado ? 

dó va mi kijo amadOf etc, 

Diez y scis anos hoy liace, 

Ved cuàn contados los traigo j 
Que vuestra madre os parió 

Y yo os crié en mi regazo: 

Yo crié nn fuerte muro 
Aunque lo veo derribadOj 

Pues faltaiS t mi hijù amado y etc. 

Con estas lanientaciones, 

Sin qne !a sientan dar cabo, 

De làgrlmas hace rios 
Por adonde van pasando* 

Y à darle la sepultura 
Denlro en su villa han entrado, 

J)el iTÌstB o dBsdichado 

Celin^ dci alma y vida despojado. 


Une moresque, la plus vieille, 

Celle qui a élevé son enfance, 

Sort à sa rencontre en pleuraiil j 
D’un torrent de larmes baignée, 

Puis, tout à coup et furieuse, 
Demande au coriége en deuil: 

Où donc va monjils bien-aimé^ etc. 

Oh allez-vous, bonbeur de mavie? 
Pourquoi m' a v e z-v ou s a ì nsi dt laissée? 
Qu’est devenu cc mervcillcux amour 
Que loujours vous m^avez témoigné? 
0 Inmière de mes yeux fatigi.jés, 

Qui donc a fermé les vòtres ? 

Où allez-Vùus^ mon fils , etc. 

Ou donc vous portejit-ils, ò fils 
Que mon sein a nourri? 

Qui cliangea vos couleurs 
Et ce doux et gracieux visage ? 

Qui donc fut rhomicide? 

Qui donc a montré tant d'audace? 
Où donc mon filSj elc. 

Seize ans aujourd'hui s'accomplissent, 
Voyez si j'en sais bien le nombre, 
Qne voire mère vous enfaiua, 

Etmoi, je vousélevai sur mon gìron: 
J^avaisfait de vousunefortemuraille, 
Dien que je la voie renversée, 

Vùus n'étes doncplus, ó filSj etc, 

Ainsi se lamenlant toujours, 

Et sans pouvoir faire nulle trfeve, 
Répandant partoui snr leur passage 
Des ruisseaux de pleurs; 

Hs parvinrent au lieu de la sépuUure, 
Dans la niaison des champs 
Du iriste et malheureuso Celin , 
Quiaperdu lavieet exhalé sondme* 
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SKRENATE. 




I. 

SÌEREIVATA 

■ »1 t.N 

GIOVIKE OELLA NEVE Dl SERIU, CUE POl DIVE^NE BANDITO. 


DialeUo del di quà da monti. 


Beatrìctij fa rifléssit 
A sti me’versi pìétosi; 

Amu a te più ch’a rae stessii, 

Etu roaitiQe riposi; 

Tii queslii raio cór póssiedi; 

Per le móru e lù uiin credi. 

Tu sa’ cb’un lustru è finitii 
Cli’éo di tesou prigiunéru; 

M’ ha’incantato, ra’hai scimraìtii, 
E nun sò cambià pcoséru; 
Maperòsenlu discore 
Chi cuo altri fai l’ammore. 

Qucst’eo crède nun lu possii; 

Amar altri mtu cunviène; 

Eua tìgrc avrei cummossu 
A pietà, caru miò bèue; 

Nun la puoi far iii cuscianza, 

Al tri amàue, e a rae speranza. ' 
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1 . ' 

SÉRÉNADES. 


I. 

HÉRÉiVADE D’UK liEUKD HOHIIIB DE SEBRA 

QUI, 

IIEPOUSSÉ PAR SA BELIB, SE FIT BAKDIT. 


Dìalecte d'en degà les monts. 

Fais atteDtiOD, Béatrixl 
A Dia plaÌDte douleureuse: 

Je t'aime plus qiie moi-méme, 

Et tu ue t’efl préoccupes guère. 

Tu possèdes mou coeur; 

Pour toi je meurs et tu ne le crois pas. 

Tu sais que plus d’uii luslre s'est écotilé 
Depuis que tu m’as fait captif. 

Tu m’as euchanté, tu m’as rendu fou; 

Je ne puis plus avoir qu’une seule peusèe; 
Et cepeodant j’entends répéter 
Que tu fais i’amour avec d’autres. 

Non, je ne !e puis croire: 

II ne le convient pas d’en aimer d’autres. 

J’aurais touché une tigresse 

De pi lié, ó bien si cher 1 

Non, en conscieuce, cela ne peut se faire... 

A eux l’amour! à moi l’espoirf 





















































SERENATE, 


Quaate augosce ho suppurtàle 
Quanlì affani e crepacóri! 
Quante pessime nuttàte 
Taotu in casa coine fóri! 

E se un altru n’ha pusséssu, 
Móru e Dun mi ne cunféssii. 

Sehramate di stà in pace, 

Cun bo’ parlu > o cari amanti, 
Nun circàte il can chi gbiace: 
Chi ne vuóle $i ne slanti: 

Cbi pretende alla battaglia 
Porti arrazzàta la scaglia. 

Nud è ghìócu da zitélli ; 

Parlu chiani, oguun m’iutenda 
Alla larga, o ruDziuélli, 

Cbì va male la faccenda. 

Chi ti sposa, 0 déa gradìta, 

Più nun conti su la vita. 

Tu sa’ ch’éo ti adòrn iu tàra, 

E Dun teugu altru disiu, 

Ma se tu roi lasci, o eara 
Qualchiduou pàgail fiu; 

E li vógUu, o cara diva, 
Mórla, sc nuo possu viva. 


Unacosamicunsòla, 

E mi ne spàcchiu col canto : 
Lc nozze saran la còla, 
L’allegrezza sarà il piantu. 
Lascerò lu patriu sólu, 

Ma ne vógliu a iii curghiólu. 


Diran tutti a miò favore 
Tu sarài l’incausala, 










































SÉRÉNADES. 




Que de tourmeols j’ai soufferts, 

Que d’aogoisses el dc dédaius! 

CombieD de miìissaus repos, 

Soit à la maison, soit aux champs; 

Ua! si quelqu’autre te possède, 

Je mourrai, et je mourrai sans coofession 1 

Si vous désiroz élre en paix, 

ÉcouteZ'inoi bieii, amantschéris; 

N’irriiez pas ie chien qui est coiiché. 

Que celui qui veiit recueÌDir, sème; 

Et que celui qui prétend livrer balaille, 

+ 

Marche avec uii fusiì bieii arraé. 

Non, ce n’est pas un jeu d’enfant; 

Je parieclairement, quccbacnn mecomprenne. 
Au largedonc, raéchants roussins! 

Ici lesaffaires vontmal. 

Que celui qui t’épousera, ó gracieuse déité, 

Ne compte plus sur sa vie, 

Tu sais que sur la tem; je ti’adore que toi 
p;;t que lii es mon seul désir; 

Mais si tu me détaisses, à chère! 

Quelqu’un cerles en souffrira. 

Je teveux, divioité chérie, 

Worte, si je ne pitis t’avoir vivaiife. - 

Une chose me console 

Et je m’en flalte dans ces cbauls; 

Les noces deviendronl des fuiicrailles, 
J.’allégresse se cbaugera cn pteurs. 

Jequiiterai ma terre natale 
Et jc me livrerai au crime. 

Tous diront, pour m’excuser, 

Qne lu cs la coupable. 













































SERENATE. 


Beatrice traditòra 
Tu sarài sempre chiauiata, 

Tu sarai la disleàle, 

La causa di laDtu male. 

* 

Ti diraD cose ìQumane 
Per ogni lócu e cóafinu: 
Turuà bógliu un liéru cane 
Péghiu assai d’un Galeazzìou; 
Bógliu c liDgue d’ i mezzàni 
Falle a pezzi e dalle ai canì. 

Vada iu fumecasae lettu , 
Ogni parcDle in ruiiia: 

S’ aU’azzardu inì ci mctLu, 
NessuD libaru cammioa; 

E se il partitu in’iuTasa, 

Nuq surli fuùri dì casa. 

Senli chi la jente dtce 
Ua per tutlu lu paèse: 
L’amante di Beatrice 
Farà cese uun pìù iutèse; 
Farà ghiornu scra e mane 
Risuuà strite e campàue. 


Eo nuu credu ch’altri aspìrì 
A lu tò voUujQcoodu; 

E chi a me duq stà a seDtire, 
Fors’ è sazÌQ dì stu mondu ; 
A’ me’ dettì ogQUD s’accórdi: 
Le gride sò pe li sòrdL 

Duoque tu, cara dilétla, 
Stalii allégra, opra jiidìziti, 
Da te mai nuu si permétta 
Ch’èo ue vadaal precipiziu; 
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Toujours tu seras uonimòe 
Béatrix la perfide, 

Et tu scras, déioyalel 
Cause de tant de nialhetirs. 

On te dira dcs paroles olCeusaules 

Daos lous nos caatons et dans tout Je voisiuage. 

Je veux devenir un chien féroce, 

Pire que ue l’étiiLt Galeazzìno; 

Je veux raetire en plèces la langue des complaisanis 
Et la donner aux chiens. 

Que le toit el la maison s'eu ailleut eo fumée! 

Que loule ia famille pleure sa ruine. 

Si par hasard je m’y mels, 

Pcrsoune iie cheminera iraQquiIlement; 

Mais si je prends ce parti, 

Ne sors pas de ta maisoii. 

N’euteuds-tu pas tes gens dire 
Par tout le pays: 

L’ainant de Béatrix 
Fcra des choses inouies; 

II fera du matìn jusqu’aii soir 
Enteudre des cris etsonner des cloches. 

Non, je necrois pas qued’autres aspirent 
A ton gracieux visage; 

Celui qui ne voudrait pas me compreudre, 

Serait sans doute las de vivre. 

Que chacun soit attentif à mes dires: 

. Les cris sonl pour les sourds. 

Ainsidonc, chériede raon àme, 

Couserve ta saoté el agis avec prudence; 

Ne perinets pas que par toi jamais personne 
Ne me pousse dans le piécìpìce; 
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23fi SBKEINATK. 

Auzi a (juelli dirgli piiói; 

■ 8liauo a fà U fatli sói. 

Qu'i fiuiscu; il cìel ci assìsti , 
E d nietti lasò maiiti, 

Chi uuu bó bede le viste, 
l)a sla torre stia limlanu; 
Si no, binerò atle próve; 

U zóppu purterò le uóvc. 

— ■— 


II. 


TERZIKE SOPRA UtV AHAxWR 


CHB 


m\E Dl BSSHRE ABBAKDONATO DALLA 8UA lAA'A’IIORATA. 


Dialelto della Balagna, 

Slaniàue un cerlo tale, piauu, pianu, 
MMia deltu uu affaraccìu. S’ellu è bèru, 
Mi vedi preslu lu muschettu iii manii. 

Seutu cuntà da lutlu u mondu iuUéru 
Chi tu Chai fattu un altru ìnnamuràiu 
Sòca un li piacciu più; diminì iu verii. 

Dillami avà, per lu tonii sacratu! 

Bóna farina uu so, da fa frittélle; 
l.’avàrai prima mórtu che spusaLu. 

Ah! s’è vèggu ancu què, juru lestelle! 
K tempti si ché mi decidi ancb’cjii 
Facciii tu sia u spaveccbio di è zitélle. 

Un c’ò più ceremouie; peusa ch’eju 
So risoiulu e ci vógliu crepà; 

Ma (i vògliii insegnà tu calatèju. 
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Cerles, tii peux leur dire 

Qu’ils aienl à s’occuper de leurs afraires. 

Je termiae ìci. Que le ciel nous assisie 
El que sa main iious conduìse. 

Quicouque ne veut pas voir uo malhcur, 
Doit s’éioigner dc cette tour, , 

Sinon J’en vieDdrai aux effels, 

Et UD boiteux en portera la nouveile. 


II. 

TEBCET» AllAtVT 

Ql'l 

CRAliVT D’£TK£ ABAIVDOÌVIVE PAR SA IIAITKESSE. 


DiaUcie de Balagna. 

Ce matiQ uncertain quìdam, piano, piano, 

M’a dit unecbose... si elle est vraie, 

Tu me voìs avaot pen le mousquet à la main. 

J’eutends dire par lout le monde 
Que lu as fait un aulre amoureux. 

II parait que je ne te plais plus? DÌS'moi la vérité. 


Dis-la-moi à l’iostant, par le fonueiTe sacré I 
Je ne suìs pas fariue bonue à faire des beignels; 

Tii l’aurais plulót moit qu’époux. 

Ah! sije vois pareillechose, j’enjure par les ótoiles; 
Le temps sera vcnu de me décider à mon lour 
A faire que tu sois un épouvantail de jeuiies filles. 

Parlonssans lantde faQons; pense quejc 
Suis décidé; et dussé-je en mourir, 

Je te veux enseìguer la politesse. 









































SERENATE. 


Prima chi nn alfru t’abbia da spusà 
M’hai da senfe canlà lii subvenite 
T’andù farèi cumu li pararà. 

Avà le mìo faccetide so Cnite; 

Arrangiàte so tuiti li mercantì 
Se iin beggu megliu scntarei le strite 

So chì ci n’è in paese molti e tanti 
Chi credenu di stassine all’infóra; 

Ma só cumu chmppàlli tuttì quanti. 

S’eju vcggu ancn què» bai malóra! 

Sàrati puru iu casa, e lu to amìcii 
Ch’ellu uu stràpunli più di nasu fóra 

Or dunque senli quellu ch’è li dicii; 

Sai cbi ntm so micca troppii dirittii; 
l)i mettemi a la macchia un temo iin ficu 

Chi preleDdissL di spusalti c friltu; 

Ci aghiu lu raio pusèssu e non ti vale; 

U fiérupóssu fà: cì aghìudirittii. 

Ma veggucbi l’affari vaim male; 

Or li cunsigliu di cuntrittì préstii, 

E allestisciti pur lu funcrale. 

i 

Ancu lambrascu l’abbia prontii e iéstn; 
Pè la brisacca aghiu lu sempiiernu, 

E di raéttela io opra mi prutèstu. 

A le raio pórte vógliu raélte un pèruii; 

Ma almènn vógliu chi la jente dìca 
Ch’è’ vò per un inlrda indCi l’infèrnu. 

AH’ignurantici vóle larica; 

Bògliii Ìmparatti iin pòcu lu sìndère; 

£ roancà nun ti pòs’ella ti trica. 
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Avaot qu"un aulre puisse t’épouser 
Tu m’eotendras chauter le de profundis; 

Du reste, fais-cn comme il le paraìlra, 

Maiiitenant mes affaires sont réglées; 

Je rae suis arrangé avec tous les raarchands. 

Si les choscs ne vont pas raienx, tu entenòlras des cris. 

Je sais qiie dans le pays il y en a tant et plus 
Qui se croient à l’abri, 

Mais je sais coraraent les altraper tous. 

Sije vois pareillechose... parla male-heure, 

Renferrae-toi dans ta maison, et quant à ton ami, 

Qu’il ne metle pas le nez dehors. 

I 

Écoule donc bien ce que je te dis; 

’Tu saisque je ne suis pas trop facile; 

Je raesoticie comme d’une flgue d’aller aux raakis, 

Qiiicouque préleud t’épouser est mort. 

Tu es mon bien; tu as beau t’en défendre, 

Tu peux faire la fière; je suis dans rooQ droit. 

Je vois que les clioses voiil mal; 

Je tc coQseille doncde te rcpenlir proraptement 
£t de te préparcr pour les fnnéraiiles. 

Que ton chéri se lieime aussi tout prèl ; 

J’aì acheté du coutil pour iin bìssac 
Et je suis loul dlsposc à m’en servir. 

Je mellrai ìe verroii à raa porte; 

Mais du moins je veux que l’on dise 
Que pDur une infldèlc je vais en enfer. 

II faul aiix sots doDDcr ìa correction; 

Je veux leur apprendre le savoir-vivre, 

Et pour se faire attendre (ton chàlimenl) n’en est pas moins sùr. 


£ 




































SERENATE. 


Prìtna di prisenlàui ’nde lu Mère, 

A mane stessa ch’hai da fà ranéliu, 

Fà ch’ella sianii pronte le lo cère. 

£ pói dilli cusi, a cudaDellu 

Ch’ella s'appronti puru, per Din sanlu 1 

Gh’hanu da ésse tre pallea mezzu stéllu. 

Of da la sistia mi scàppa lu picnlu. 

Chi magnà mi si possanu lì cani 
Si a tramiudui nun facciu fòcu speutu. 

A vcggu chiara, ogna a balte le raani; 
Un c’è la mégliu che di fassi tème, 

E fà rnllà Duttori eCappellani. 

I 

Fà puru mu li pìace, un rai ne pròme; 
Ci veggu chi tn si la mio ruina, 

Avà couoscu chì tu si dìll’èmmc 


Ma pòi comincià a piègne, la mischina; 
Penliii pùrii chi lu lempu è corlu 
Aspettu a tò rispósta dumatina. 

Piegnite pùru tulli chi, s’è sortii, 

A chì s’ha da guardà ch’cllu si guardi, 
Sinuò la saraghetia a l'accortu 
Bòglìu fà bèdeciocch’ eli’è Grimaldì. 
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Avant de te présenter devaut le maire, 

Le matin méme que devra sefairele mariage, 

Fais que tcs cierges soient préts. 

Et puis dìs à ce fìn renard 

Qu’il s’appréle aussi; car, par leDieu saint! 

ll aura (rDis balles au milieu du froul. 

Dans !a fureur s’écbappent tnes pleurs! 

Puissent plutòt medévorer les chìens 

Que de ne pas vous exterminer, vous et votre.race. 

J’y voisclair; il faut en venir aux mains. 

II n’y a rien de mieux que de se faire craiudre 
£l dc faire courir médccius et prétres. 

Fais comine tii l’cntendras; il ne m’importe guères. 

t 

Je vois bien que lu es marnine; 

Je sais maìatenanl ce que tu vaux, mauvaise l 

Mais dès à préseut comnience à pleurer, malheureuse I 
KepeuS'toi; le temps est court. 

J’attends la réponse demaiu matin. 

Pleurez aussì tous, qoi que vous soyez, si je sors. 
Que celui qui doit se garder, se garde; 

Àutrcmenl une veste sera raccourcie, ’ 

El je ferai voir ce que c’est que Grimaldì. 







































NOTES DE LA SÉRÉNADE ET DES TERGETS. 



Les deux pìèces que nous Tenons de donner peignent les mccurs corses 
dans ce qu’elies ont de spécìal, toiit aussi bien que les voceri; aussi n’a- 
vons-nous pas hésitè Sj les joindre h ce recueil. Tout dans cette lle est 
extrfime, el, comme on a pu le voir, l'aniour y tient le tnèmc langage que la 
haine. On menace son amanie comme on menace un ennemi, et le coeur 
d’iin rlval est aussi près du-fer du poignard ou de la balle du fusil, que 
celui de rhomme quì a versé le sang d’un père ou celui d’nn frère, Lés 
sentiments doux et modérés nc sont point inconniis en Corse, mais on ne 
se plait guèrcs à leur faire jour au dehors. It faut que la poèsìe, pour de- 
- venir populalre, peigne la fougue des passions, la jalousie, la hainc ou le 
délire de la douleur. Pour trouver raualogue des chanls d’amour des sou- 
pirants corses, il faudrait quitler l’Europe ct aller h la suite du cétèbro 
romancìcr américain, chcrcher sur lcs bords dcs grands lacs, parmi les 
peuplades d’lndiens iudépcndants. En E&pagnc, où tcs passions atteignent 
à un très-haut degró dc violcnce, le langage dc l'amouF y couserre soii 
caractère de douceur ordinaire. On se plaini d'une ìnfidèle, et l’on s’eflbrce 
de toucher les insensibles, mais on ne teur mpntre jamats cn perspectìve 
la lame dc son poignard. Nous hésitons à croire quc ces chants aienl éLó 
composés par un amant malheureux. C’est un poète insulaire qui les a faìts; 
mais il s'est rendii l’interprète des instincts populaires, et cela est sì vraì, 
qu’ils sonl aujourd’hui connus de Tlle entière, 11 n’est pas difTicUc de se 
rcndre comptc du caractère de nidcsse de la plupart des poésies corses. 
Dans ce pays, si digne d’intèrèt, !e poysage est toujours grandiose et im- 
posant, mais rien n’est plus rare qu'un site riant et gracieux, La ualurc, 
sans y ètre hostìlc à Thomme, le condamne à lultcr contre la rigueur des 
saìsons à défrichcr un terrain ìngrat, à grimper sans cessc des pentes 
abruples, couvertes de rocailles. Ces dures nècessités de la vie ont dù don- 
ner la force et la résolution, plutòt que la délicatesse des manièrcs et la 
douccur des habitudes. Uue autre cause d’influence, tout à la fois ptus 
honorable et plus puissante, se présente encore : durant des sìècles ies 
Corses ont comballu pour leur indépendance et souvent mCme sans espoir. 
Devenus violents par Tfaahilude des longues luUes, ils ont dù transporter 
dans leur poésie le cachet de rudesse de leiirs mocurs que la consiiiuiion 
pbvsique du pays èlait impuissantCvà adoucir. 
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NOTES DE LA SÉRÉNADE. 


X 



I. 

Cetle complainte amoureuse cst dejk ancienne; elle court pariiil le peuple 
qui la chanlc dans Ìe dialecte de par delU les monts* L’auleur est inconnu* 
Tanlòt rhéroHie porte le iiom de Beatrixj et tanlót celui d'Anna Dea. 

Voici ce ijuij dii-on, arriva la premitTc fois qu'elie fut donnée en sérénade: 
la jeune fille, apròs Favoir entendue, ferma sa fenòtre en signe de mépris, 
éteignit les iuniières et poussa le son guttural et insultant que l'oii connalt 
sous le noni de scuccolo. L’amant se retira désespéré, et, k quelquesjours 
de là j s*étant rendu sur la place, il y attendit Béatrix pour se venger du 
refus insultant qu*il avait essuyé. Elle vint: aussitót il se prédpita sur 
elle^ la renvem et lui coupa les cheveux. Après cette insulte pubiique, il 
se reiira dans les niakis et devint le plus lerrible bandit de son temps* 
Nous ne pensons pas qu'il existe en auciine langue une romance écritc 
dans ce style. C*esi moins ramaut qui soupira que le tigre qui rugìt. 

Page2S2f u. 57* 

Le nózze saran la cèla. [ Les noces deviendront des funérailles. 
cola est tout ce qu'on brùle de cire dans un enterrement. 

Page 535, oO. 

Wa ne vógiiu a lu curghiólu. [ Je veux en charger ma ceinture* 

Curghiólu^ dest réquipement, rarmement d*un hoDimc de guerre et 
celuì du bandit. L*amant exprime qu*il se chargcra la conscience de crimes 
nombreux. 

PageMi, u. 8. 

Péghiu assai d"iin Galeazzinu. j Pire que Gaieazzino. 

.■ 

Galeazzino, célèbremalfaiteurqiii vit dans la mémoire dcs bandils corses 
et que Famant se proposera pour modèle, ie cas éGhéant. 

Page 55B, u. 6‘ . 

Da sta torre stia louianu i [ De cette tour qu'il s'éloigne. 

$ 

Beaucoop de vìllages corses, ceux qui sonl silués au bord de la mer 
principalement, ont une tour qui jadis servail de refuge dans ies cas dMn- 
vasion des Pisans ou des Génois. Le fulur bandii veut ici parier du viilage. 

Page 2S6, v, 8, 

U zóppu purterà le nóve. | Et un bojleux porteralanoiiveile, 

C'est im proverbe uionlagnard corse. Les boiteux ne pouvaiil LravaiHer, 
seiìvrenl à l'oisiveté et se font colporteurs des nouvelles vraìes ou fausses, 
iieureuses ou malheureuscs. 

IB, ' 
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NOTES DES TERCETS. 




Dans cette plòce, I’amant s’exprìme en terccts hendécasyllabiques. On ne 
chante point ces vers; on les récite. Beaucoup d'expressions ont une éner- 
gie bnitale que nous avons adoiicic dans la traduction. I) est parlé chaquc 
inslant de meurtre et de funérailles, et la vengeance pourra s’étendre h 
toute la race de ramant préféré et de la jcune fille qni le trahil, Le sens 
de plusieurs passages demande à élre éclairci. 


Page 2S6, v. 16. 


Bóna farina un so da Ib fritélle. 


Jc ne suis pas farine bonne h faire des 

beignets. 


Ce qui veut dire qu’il n’cst ni facite h vtvre ni enduraut. 

Page 3S8, «. 2. 


M’hai da sente cantà le subvenite. 


Tu m’entendras chanter I’office des 

morts. 


Sub venite, expression tirée d’un psaume. 

JPa^e 2S8, v, 4. 

Avà lemio faccende so tinite. j Maintenant, mesafTairessontréglées. 


II a pris toutcs ses disposilions pour le mariage , et les marchands sont 
tout disposés b faire les fournitures nécessaires au nouveau ménage. 

Page 2S8, v, 1S. 

DI meuemi a la macchia un tcmo | Je me soucie commc d’une figue 

un licu. 1 d'aller aux makìs. 


U ne donncrait pas une figue pour ne pas alter aux makis ; tant il lui 

importe peu de fairc ou de ne pas faire la vie aventureuse de bandit. 

* 

Page, 258 v. 2S. 

Lambrascu... 

II donne répìthète de sauvageon à son rival; lambrascu signifie vìgne 
sauvage. 

Page 258, v, 23. 

, *, Ju senipiternu, 

Le couiil; on appelle ainsi cette étoffe à cause de sa longue durée j sem- 
piternOf éternel, 

Page 238^ u, 2S, 

A le mio pórtc vógliu métte un | Je veux mettre le verrou à ma porie, 

pernu, * 











































NOTES DES TERCETS. 245 

L'anìaDt dòdaigaé exprlme ainsi qu*il qnittera sa maisoii pour lougtemps ; 
ii mettra , comme oii dit , ìa clef sous la portc, 

Page S40, «. S. 

.. . .fa ranéllu. | . . .donner l’aiineau. 

Donner ranneau; se marier. 

■ 

Page SiO, v. 4. 

.... cudanéllu. 

On doiine au renard le nom de cudanello à cause de la tache blancbe 

* 

qu^il porte à rexlrémiié de la queue* Eu rappliquant à son rival ^ ramant 
tombé en disgràce le désigne comme plein de ruse et d*astiice, 

Page 240, /5, 

.,. .chi tu sì di YÈmme. \ ie vois bien que tu es de la iettre Jf* 

On doit chercher les qualifications f^cheuses dans la leilre Jf* Beaucoup 
d’épithètes malsonnanles commencent ainsij sans doute parce qu'il en 
exisle un assez grand nombre coniposées de malus^ mauvais^ telles sont 
mécréant, méchant^ maussadej médisant, malfaiteur^ méprisahte^ 
L^amant mécowfénf et maleneontreuxlàisse à rimagination le soinde choisir 
Pépithète qui convient à son infìdèlc; ce qui est une manière de lcs lui ap- 
pliquer toutes. 

Page 240, v, 21, 

La saragbetta a raccorlu. | Sa veste sera raccourcie. 

Ce qui veut dire qu'il raccourcira la vesle deson rival, manière d^eipri- 
mer qu’il lui fera un mauvais parti. 
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NANNE. 


1 



iNANlXE. 


I. 

Dialetlo del di la’ dai movti. 

JNioninà, la mia diletta; 
Ninniaà, )a niìa speranza. 
Siele voi la mia barchetta 
Che cammina con baldanza; 
QuiHa chi non feroe ventì, 

Ni fempesti di lu mari. 

Addorménlali per.pcna; 
Fate voi la uinnani. 

Carica d’oru e di perli , 
Carìca di merci e panni; 
l>i velì sò di bniccatu 
Venuti da marì indani 
Lì timoni d’oru lìni 
Con li taiiri più rari. 

Addorménlati ec. 

Quando poi nascisti vui 
Vi purtonu a battizani: 

La cumari fu la luna, 

£ lu soli lu compari: 

I slelli, ch’erano in ciélu, 
D’oru aviani li cullani. 

Addorméntati cc. 


0 

• « 
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L 

Oialecte de par delà les monts^ 

Bercc, berce, ma chérie; 

Berce, berce, mon espoir. 

Vous élcs ma baiancelle 
Qiiì navigue mollcmeot, 

Et qui ne craiot ni l’orage 
Ni le caprice dcs mers. 

Endormez-votis uo iustant; 

Dodo, faites dodo. 

I 

D’or et de perles chargée, 

Cliargée aussi de rubans; 
l)e fin brocartsoDt les voiles 
Par delà les mers tissu, 

El couvert de cisclures 
Le gouvei'QaiI est d’or pur. 

<■ 

Endormez-vous, elc. 

Lorsque vous vìntes au monde 
Le baptòmc on vous donna. 

La marraine fut la lune, 

Et lc soleii lc parrain, 

Du cìel toutcs les étoìles 
Avaient de bcaux coliiers d’or, 

Endorinez-vous, ctc. 
















































PfANNE. 

L’arìa riturnò serena 
Tutta pi'ena dì splindori: 
ÀQchi li setti pìanetì 
V’hanu infusu li so doui. 
Ottu dì feceru fesi a 
Tutti quantì li pastori. 

AddorméDtaii ec. 

Nuu s’ìute&i altru cbe sodì; 
Nuu si vidi altru che dauzi 
Per la valli di Cuscioui 
E iii tutli lì vicìoanzi. 
Boccanera cou Falcouì 
Feci festa a li so usanzi. 

Addorméntati ec. 

Quando sàreti majori; 
Passereti pe lì piani; 

L'erbi turneraDDu fiorì; 
D’otiu saran li fuQtaui; 
Turuerà balsamu fioi 
Tutta l'acqua di lu mari. 

Addorméntati ec. 

E tuttì questì muntagui 
Cai'cberao di picurint; 

E saranou tondi e fnansi 
Tutti ì cervi, e li mufnoi, 
Eli volpicun l’asiori 
Fuggirau da sli cunfini. 

Addorménlaii ec. 

Siete Toi I’erba caDuéiIa; 
Siete voi l’erba baroni ■ 
Quilla chì uasci io Bavélta, 
Quillà chi nasci in Cuscioni: 
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D’une plus vive lumièrc 
Le firiuaiQeDt s’éclaira. 

Sept planèles vousdotèrenl 
Et vous comblèreDt de dons: 
Duraot plus d'aoe semaÌDe 
Au vìllage OQ vous fèta. 

EDdormez'VOus, etc. 


Partout des chaats et des danses; 
Partout des ris et dés jeux 
Dans le val de Coscione 
Et le pays d'aleolour. 

r 

Od vit gais, à leur manière, 
Boccanère ei Falconi. 

Endormez-vous, etc, 

Quand vous serez grandelette 
Dans la plaine vous ìrez. 

Nous verroDs ileurìr la plante, 
L’buile couler en ruisseaux, 

Ct reau de la mer changée 
Eu un baume précieux. 

Endormez-vous, elc. 

Alors toutes nos monlagues 
De troupeaux se couvriroDt; 
Nous verrons doux et dociles 
Et les cerfs et les moufflons; 
Exilés de la coutrée 
Benards et vautours fuiront. 

Endormez'vous, etc. 

Vous éles i’herbe cannelle, 

Àussi l’herbe Baroona 
Quì croìl sur le Ooscionc 
Et couvre le Bavella; 























manne. 

Sicte voi Terba naufrélla 
Quiila cbi pasci i tnuutoni. 
AddoroiéataU pcr peua ; 
Fatc voi la oiuDani. 

* 

II. 

Dialetlo della provìncia di ^scione. 


NclU moDtì di Oiisciòni 
• V’era natu una zitédra, 

I 

E la sò cara mammòni 
Li facea rauuannarédra, 

E quaad’ella FaQQaDnàva 
Slu talenlu li prcgàva. 

AddurméntaU parpèna 

Ategrezza dì mammòai, 

Ch’àghiu da allesU ia ceoa, 

£ du cosce li pilòDÌ 

Pe u tò tintu babbarédru, 

* * 

£ pc li to fratcdrÒDi. 

Quando vo’sarrètii graadi 
Vi farèiDu lu vcstitu, 

La camtcia, lu buancdru 
£ rimbustu ben gucrDÌlu 
Di dru pannu sGDazzàtu, 
Chi si tcssc scarlieciàtu. 


Vi daremu lu maritu 
Allevàlu a li stazzàli, 

Uu bcllissimti parlitu, 

E sarà lii capuràli 
Dì li noslri montagnólì, 
Pccóraì, e capracbiólì. 
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Vous étcs rherbe muftVellc 
Que vont paitrc uos moutons. 
KRdormcZ'Vous uii instanl: 
Dodo, faitcs dodo. 

■ H » H '- 


li. 


tìialeete de la province de Coscione. 

A Coscione , dans les monis , 
Était née unefilleue 
Et savieille graiid’-matnaii 
Lui faisait do, rcnfanl do ; 
Tandis qu’elle la bergaìL 
L’avenir elle aiinon<3aìl. 

Endormez-vous ua instant 
Charme de votre grand’-inèrc. 
Je dois faire le souper 
El recoudre les habits^ 

Ceux dc votre pelil-père 
Et ceux de vos jeunes frères. 

Quand vous serez grandeletle 
Nous vous feroDs un trousseau , 
La chemise, lejupoD 
Et le casaquÌD garui 
D’ud drap fiDement tissu 
Que l’on aura bien cardé. 

Nous vous aurons uu mari 
Sachant cooduire une ètable , 

Un très-opulent parti 
Qui scra caporali 
Des hoiumes de nos montagnes , 
Pastoureaux ci chcvriers. 






































NANNE. 


Quaodu aDderelli spósata 
PurterelU li frinéri 
N’anderelti ÌDcavalciàta 
Cun tutti li aiudracchérì, 
Passereltì ìnsannicciàta 
A caramùsa imhuffàta. 

Lu sposu n’andràdavanti 
Cu li sù belli cusciàli; 

Vi sarannu tutti quanti 
Lì sò cugÌDÌ carnàlì. 

Alla ZoDza di Tavéra 
Vi faranu la spalléra. 

Quand'arrivate a lu slazzu 
Duve avete poi da stàni 
Surterà la suceroni, 

E bi tuccherà li mani; 

£ bi sarà presentatu 
Un tinédru di caghialu. 

























































BERCERIES. 


Quand vous prendrez im époux, 
Vous aiirez des écuyers, 

p 

Vous monterez à eheval 
Avec vos gar^ons d’honneur, 

Et vous passerez au son 
De la cornemuse enflée. 


L’époux ira devant vous 
Portant de riches cuissarts, 
Et Tos parents réunis 
Seront avec le corlége. 

Au pays de Tavera, 

Pour vous voir on fera foule. 

Puis, arrlvée au chalet 
Où Tous devez demeorer, 
Viendra volre belle-mère 
Qui vous presscra la main, 

El Ton vous présentera 
Uii vase de tait caillé. 
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NOTES DES BEREERIES. 


H existe en Corse un bien plus grand nombre dc poésies populaires que 
celles réunies par nous dans ce volunic, Mais nous avons cni devoìr nous 
restreindre et ne donner que lcs chants qui présenlent un vèrilable carac- 
tère d^originalité, tcls sonl surtout les vùceri el ìes nanne ou berceries- 

Nous ferons ici une remarque quì ^ éiant plcine de véritó, a dtì sereproduire 

■I 

souvcnt. La littcrature populaire des Francaia est Fune des plus pauvres de 
l’Europe. Lcs refrains dc nos paysans sont dépourvus d’idées fralehes et 
gracieuses, ct la musique en est délcstable. Dans les villes, le pcuplc chante 
uniquement des couplets de vaiideville ou d’opóra'comique, tronqués et 
méconnaissables. Les habltaats des conlrées mèridionales sont poussés par 
ìnstinct vers la poèsie et la musiquc; nous avons uos tendances, maìs elles 
laissent d’ordinaire sommeillev notre imaginaiiou. Quoìque oous ayons plus 
que Ìcs autres peuples des chansons et des opéras, nous nc naissons ni 
poètcs ni niusiciens •, quoique nous possédions de bcaux tableaux, dc bellcs 
staluesctdc splendides édificcs, nousnc somnies ni peìttires, ni sculpteurs, 
ni architectes. lleoreusemcnl qu'il n’cst pas un peuplc qui soit éducable 
au mème dcgré. Le sentiment du beau, la pureté du gotìt, l’amour éclairó 
des arts ne sont cn nous qu’à l’élat de germe, il faut que l’éducatìon évcille 
ces qiialilés et les fécondc. Abandonnez Ìe pcuplc fran^ais à Iui-m£me, 
cessez de le pousser aux grandes clioses, dites-lui que la gloire est une 
chimère et quc la satisfaction des besoins matériels esl lout, et non-seule- 
ment alors la France cessera d'ètre aii premier rang, mais encore clle 
n’occupera qu’un rang inférieur parmi les nations qu’ellc semble appelée à 
dominer toujours. 

Les nanne ou berceries corses sont lcs sculcs poésies qui sorlcnt du 
cadre que nous nous sc umes tracé. Kous avons cru devoir les donner, 
parcc que nòus ne connalssons rien dans les littératures étrangères qui puisse 
leur ètre comparé. On les chante sur un lon lcnt et monotonc. Le plan deces 
petiies composltions, ainsi que les seniiments qui y sonl exprimés, varieut 
pcu. La berceuse, a'ieule de ì’enfant, annonce k sa petite-fille quclles seronl 
ses destinées futnres; on lui donnera de riches vètcments, des bijoux, des 
deotelles. Elle se promènera au milieu des fleurs, et la nature se réjouira 
de sa préscnce. Enlin, oii lui montrc dans un avenir lointaìn le mari, ce 
complément de l’existence de la femme. Les deux nanne sont exclusive- 
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NOTES ilKS BERCERIES* !2 dO 

ment faites ponr les ÌiUes; en vailà iino paur trn gart^oii, mais eìleest évi- 
demmcnt cakjuée sur les aiitrcs el clle lcnr est posiurieiire. I>es staiices 
eniières leur sont empruntées* Les deslinèes |)rédites anietine gar^on soni 
bien inoins riantes que celles annoncécs aux jeuncs lilles, cl le tableau tracé 
par le poète fait conlraste. Nous hésitions b la donnerj mais on nons assurc 
que naguères cncore, dans quelques parlies contrales de la Corse, lcs 
habitants tcrniinaient sur rècliafaud une vie souillée do crimes dont ils 
appréciaient mal l'éoormité, tant ils élaient plongcs daiis Tignorance et la 
barbarie. 

Voici ceiie pièce, ècrite dans le dialecte de Ziccavo doiit nous iVavions 
pas de spécimen , circoDStance qui eùt peut-élre été sulTisanle pour lui faire 
donner une place dans ce recueil: 


che cantBva iiua vecehia ilella 
pleve del^iccavci ad unopro* 

Dialetto di Ziccavo. 

Jn Palnéca di Punionli 
Un zitédni s’adrivava 
K b so carra mammoni 
Semprr’a trìnnicadru stavn, 
Fenduli la naimarédra, 

K stu falii li prigava. 

Addurmìnteiiv* o pegnu, 
Aligrezza di mamnìoni, 

Cb^aghiu da fàni la cena 
E da coscìe li piloni, 

I)a lu vòstrru babbarrédru 
E dai vóslrri frratidroni* 

Quandu sarcii niojorri 
CuiTarreii per li piani - 
L’errbe lurnerrani fiorri, 
L'olÌiicurràru a funlani; 
Turnarrà balzamu finl 
Tuita racqua di lii marrL 

BÌ farremi lu jacchettu 
Tuttii* n rossu pnilìlatu, 

Cn li pennuti pinzzi 


w u? m» m? w V 

chaiitée pur iiiie vlelllc femme 
dii cantoit de Ziccavo h NOii 
petlt*flls. 

Dialecte de Ziccavo. 

A Palncca de Pumonti 
S'élevait un jeune garQon, 

Et sa cliere grand^-manian 
Toiijours etait h le bercor ; 

Tandis qu^ellc rendormaii 
I Elltì lui aniionguiL ainsi ses desiìiiées. 

Dormez, dormez, mon chéri, 
Cltarme de votre grand’-nière , 

Jtì dois faire le soiiper 
Et coudreles 
Celui dc volrc petit-père 
Et ceux de vos grands frères, 

Quaiul vous serez plus grand , 

Vous courrcz dans la plaine; 

Lcs lierbes se couvrironl de fleui's , 
I/huile coulera en ruisseaux, 

El toute Teau de la mer 
Se cliangera en nn banme précieux. 

Nous vous ferons la jaquette 
Toute pariilée de rouge, 

Avec ses basques en poiute , 

17 
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NOTKS ORS BERCKRfES. 


) 

r ili bòttnU scaccaiu j 
K un barritlOTni |)!n7.uUi 
l)ì trrinnelUi' nlìucchìUaln, 

Andàfeli aln slamli 
Cu la vòstru babbarédru j 
Bi ne siaret* iu cabaDiia 
Calalu uant^ un linédru; 

E bi sarà prescntatu 
Cu cucchlari i d! caghiatu* 

Quandu saretl grandoni 
Purlarreli 11 vóstr^ arrmi i 
Un bi farranì paura 
Bultisciorri nèGindarmi; 

E si vu* seC inzirrmìtu ^ 
Sarreli un fiérrii'bandiLu. 

Tultl li vbslr' anlinati 
Eran* ómiiiifaniosi; 

Erani lésli e gagliardi, 
Sanguinarj e curraghiosi; 
M'avìam semprr' all'appósUi 
Cutrachini e bedri cosi, 

Cinrjué di li plùmanesclii 
Ne parOinu da Palnéca; 
Chiunli d nóLt' inn Ajacciii, 
SbutUinoni una buUéga, 

E prìma cbi fussi jorrnii 
Funn sbrighi e di ritornii. 

Ogna dónna di b rrazza 
Tridici anni niin francava j 
Parchi quidru" inparllnenti 
Cbt la scufia li Uiccava, 
S"edr’ un li mitlia Tanedru, 
Dui simani nun scampava* 

Ai rriccom e pniputenii 
Di Palnéca e Ciamannaccie, 
S'un balia la distrezzaj 
Li fadaiiile minaccie; 


Ses boulons par libanibelles ; 

Et votre cliapeau poiàtn 
Sera chargé de rubans. 

Vous visìleréz ies élables 
Avec votrc peliL-père; 

Vous vous liendrez dans la cabane ^ 
Monté sur un tonnelet, 

Et Pon vous présentcra 
Une cuiUerée de caillé. 

Quand vous serez un Jeune homme 
Vous porterez vos armes ; 

Ni voltigemisni gendarmes 
Ne vous feront peur. 

Et si vous étes exciié, 

Vous serez iin fìer bandil. 

Tous vos ancéires 
Élaient des hoinmes famenv; 

Ils ótaient lesies^ dispos» 
Sanguinaires, courageux; 

Toujoiirs ìls medestinaiant 
Des bijoux et des objels de pri.\* 

Cinq des plus audacEeux 
Partirent de Palnéca; 

Arrivés, de nuit, dans Ajaccio , 
lis pilièrent im magasin; 

Et avant qu^il fiU jourj 

Ils étaient débarrassés et de retonr, 

Aueune femme de la famille 
Ne franchissait treize ans (sans niari). 
Car tout imperiinenl 

■ 

Qui lui touchait ie bounet, 

S*il ne lui mettait l’anneau 
Ne passait pas la quinzaine. 

Quant aux: riches el aux opulents 
De Palnéca ei de Ciamanuaccie, 

Si l^adresse éiait jnsufllsantc , 

Xes menaces opéraienl. 
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Sicdi* aviaii^ ui cuadusìoni 
TuUu u sòdispusizioni. 

Ma lu^ lifauìu di Murandi 
Scurrunò la pavrìntia; 
L'arristò lutC !n un ghiornuj 
E ne fece la stirpia ; 

E li ladri Palnichési 
1/aviaiii fattu la spia, * 

Quindici funu' mplccali j 
Tutti quanti amézza piazza ; 
Oniiiii di gran valorri, 

Lu lior di la uósira rrazzu. 
Forse sarisLi o salonu 
Per fanne la vindicanza. 


De manìère qu*en dèlìnitive 
Tout était ^ leur disposition. 

Mais Fodieux Morand * 

Se rua sur la parenlé; 

11 les arréta tous le mème jùur 
El les arracha d^ici; 

Ces voleurs de Palnéca 
x^vaiont fait lesespions, 

Quijìze furenLmis à uiori^ 

Tout autanl et en pleìne place j 
Hommes de grand courage, 

La fleur de noire race, 
Peut-étre es-lu, mou chéri, 
Celui qui doit les venger ? 


Les deux fianne ou òerceries (pages 2^(> et 250) donnenl lìeu à peu de 
remarques . et il sullira de recourir au vocabulaire pour avoir le scns des mots 
particuliers aii dialecte corse. Dans b première il y a plus de recherchc 
que daiis la seconde, Les aslres ont présidé à la naissance de IVmfant; ils 
ront douée de mille qualités, Toul Ic pays s*est réjoui ìì son baptème; les 
bergers onl dansé durant plus d"une semainej etil n*est pas jusqu'ii Doc- 
canère el Falconi, les cliiens du troiipeau ^ qui iie raient fètée ò leur ma* 
nière, Quand elle devìendra grande^ la nature enliòre se rèjouira à sori 
aspect* L^hulle coulera des fonlaines, tout fleurira , et feau de la mer sera 
chaDgce soudain en un baume précieux. 11 est queslion dans ce cbant de 
INierbe cannellej Satureia grceca {LiniK), ainsi que de Therbe baronne, 
Thymus Uerba-barona (LoiseL) j labiées irès-odoranles et communes cu 

Corse* On y parle aussi de Therbe mufrelle (berbe aux mouHlons) que les 

» 

moiitons aiment à pallre* Quelques personiies écrìveiit qii*il sbgit de VUya- 
cinthus Pouzolzii (Cay*), mais nous nbdoptons pas celte opinion; les 
herbivores bìsseiil intactes dans les pMurages les plantes bulbenses et n*cn 
recherchent aucuiie. La deuxième bereerie s'èlend sur les cérémonìes du 
mariage corsc. La jcune (iUe aura pour mari le caporaii ou chef des ber- 
gers; on portera devant elle lcs frinéri^ sorte de quenouìllc garuie de ru- 
bansj symbole d’une vie bborieuse* 11 y aura une cavalcade élégante, 
dcsécuycrs dlmnneur, ctc. ; enlin, arrivceau chaletj la jeune femmcsera 
re(;.ue par sa belle-mère qui lui préscnlera un vase plein de bilage en tc- 
moignage de bien-veiiue ci dbnijtìé. 

* Gouvcrncwr dc la Corsc stnjs rcmjpirts. 



















































V0GABVL4I11B GOKSB 


1 ‘OUR SERVJR A L’INTELLIGE^Ci: 


nes vocERi et ciiants popuiaikes. 


(iSoUiì ne fJonutms ici que lca miìls tjuì le plua dc L4talicn« li est t’adltì de ré- 

tablir ctìun qui ne 8onl A(ue légcrcmcnt inodifìtìs* Oiang^ement fréfjnent du V en B et 
réeiproquement. — Ltìs ItìUre? K et JC n^cKiateriL pas dans raipìiabct ita,lLeii. Le K 
i’Sl rcNiplatìP par ch ("/ dcs Gretìs), VX par deui Z*) 



Acf!at»alata^ de rìche m^ttson; de 
casale^ palrimoine e« Corse j acca- 
safaia , bieii casée, blcn doiée* 
Accartii, accorciOf du verbe ac- 
corciare , raccourcir, 

AcMlii, ucelloy tìisea»^ par un retour 
vers l^étyniologie; avùj en laiin. 
i4tlfli»pératii 9 disperatOf dése’s- 
péré, ; 

Atlrivaya^ allevava; de allevare^ 
riourrlr, élever. 

Adiiiiltl^ adunatiy ra^semblés. 
A^hìitj» to ho, j*iii (c*est aussi b 
tcrminajson de ia premìère per- 
sonne du singuUer du fulur de toiis 
les verbes). 

Amaiiduia, mandorlo^ amandìer. 
Ammente^ a mente^ de mémoirc. 


Ammìiitarsif ammentarsi ^ se 
souvenirj mi amminteraghiu,, je 
me sDuvieudrai, 

Aiicrocca> iiicrucca, terme eii 
usage parmi les fileuses de tìn , et 
qui s'enlend de la formalion du 
Doeud du ill quand on veut le liser 
sur le fuseau. [aussi. 

Ancu , ancke i aiissi ; anch*io ^ mor 

AnctrÌB, amlcrehbe^ il irait, 

Arrltroiiia^ a tìItqso ; aWarrÌ^ 
trosa^ au rebours. 

Aficluveràj asciutjherà^ essuyera, 
séchera. 

Avà^ tkifnle f nitiine^ adessOf maìn- 
tenant, k rinstant; avUf contrac- 
tion d'flisanfi. 

Ayeria j avrei, j'aiirais. 


R. 


Babà f babbu ^ bapu , òabho y 
padre, pèrcj òabòo (Dantej In- 
fernOf xxxii, 9 ). 

Bai^liuta, valuto, valu 

òagltutu quante tre, tu auraìs 
valu aulant que trois pour la bra- 
voure). 

Baléa, valait, 

Bavéllu, mentOy lìientou; de 6aua^ 
òave, salive. On dit farnilièrenienl 


en franQais tailler une baveitej ba- 
varder longucment. 

Betu^ òevuto, bu^ deòevere^ boirc. 
Biffi u, gioje, bijous* 

Bàli^ buiete, volete, tii 

veux, voLis voulez* 

Bbttulli òoitonif boutons. 
Buecatii , meijo, mis, placé; boiUé 
en vieux fran^ais. 

Buuelruj gonelia^ 




























































VOCXBULAIRE CORSE. 
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C. 


Caiatcju^ cÌviUà ^ politcss(3« 
CalatUj du verbe calà (cors.) ^ se 
baisser, s^asseoir* 

Caljfe 5 caiicc, calice* 

Cautu^ anf/olo t coìn. 

Capa^iiu 9 ccTcitie y lìaiilon, lam^ 
bcau (le iinge enrouié, ou bourre- 
leL de paille qu'on pose sur !a téte 
pour porter des fardeaux* 
Caracolttj sorle de danse ou de 
pantomine funèbre faile en cercle 
aulour d'un cadavre ; caracoUo^ 
lourner en galopant* 

Carchcra^ cartuchcra (esp*), gi- 
bernc servanl u la fois de ceinliire, 
de cartouchère^ de bourse à argenl ^ 
de porte-pislolel, elc. 
Carchcraii, caTichcramÌ, se cou- 
vriront. 

Carrég^^a^ cherréja^^etf/a, chaise. 
Caficia, eascioiie, cassa^ eaisse ^ 
coffre j cercueil j chàsse. 
Cavifirli» s pizetio gro$so, niban. 
Cecca^ Francesca^ Fran^oise, 
Ce«4ta^ capellatura, clievelure. 
Cialambetri , zampogna^ cialam- 
òella, dialumeaih 
Citt/kiie^ citiàf ville. 

Civa ^ irippaf intestins. 

Comitia^ ùarrucaf perruque; dii la- 
tin cornaj chevelure. 

Cuiiiientii» consentùf consente- 
ment. 

Corciii. meschino , malhenreux. 


Peut-étre de corcuiumf pelitcoeur, 
mot dé teudresse. 

Corpu, colpo, coup. 

Cudaiiélla, UtLéralement qiii porte 
uue queue blanche ; snrnom donné 
au reiiard dont rexlrémiié de la 
queue est blanche, Ce mot est pris 
dans le sens de rtisé j fourbe, 
Ciilleinuciiie, saUaviocene^ mon- 
lons j de cullare , monler* 
Culore, de couleur, souS'entendu 
drap; drap iin venanl toujours du 
continent. On fabrique en Corse unc 
espèce grossière de drap avec de la 
laine; ìl est 'à rusage du peuple. 
DanlQ QmploÌG le mot coiore potir 
lleur colorée (Purgaiy xxviiij 

f >. 68). Ainsi fail Properce [Éiégie, 
iv. ij p. 2}. Aspice, quos summitit 
humtts formasa coiores. 

Cunie, devant une consoniie; eum 
et eumefi, clevanl une voydle; 
comet comnie. 

Ciimfalone, gonfalone^ bannière. 
Cuminare^ comtnaret coinmèi^e; 

du lalin cum matre agere, 
Cuppiblu^ coppio^ couple, avec 
la lermìnaison óiUt dimiiiuiif, petii 
couple. 

Curdélle, nasfri, rubaiis, licelles, 
Cur$;^hiblu , ceìiUure assez élroile 
en cuir, serrée auiour des reins 
pour soulenir le pantalon. 
Cutaléliu > sassolino , petìt caillou. 



Eieiicu , tolaf table^ 
lEi, giorno f jour. C’esl aussi fiu- 
(iiulir de dico, dire. 

Hicchiuceulata dita 

sveliCf doigls dègagésj ellilés. 


Di eìcore, discorrere ^ dìscounr, 
Uue, dovCf où, par conlractiou. 
OainaCtiiia, domanimatiina f de- 
main matiu. 



Ubbive, eu?;iua , des vivat, 

chevrcaux. Du grec ai;, 
dièyre. 


Eiiiiiio, avemitìo, abbkwiOt notis 
avons. 

Eo, ej II, io , je. 

17 . 
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VOCAUyLAlltE COUSE. 


Crti «ru , alòerOf arbre. Lc radìcal 
des inots arbre et herbe est le iut^ine ) 
i^un est la forme niasculine et 
tre ìa forme fémininei (kns le 
rbfiiìii végélal, Ta] brc esi la force 
et f herbe la délicalesse. Uotno et 
fcEmina donnent lieu h. la mt^me 


remarque, ErònrUf dansle dialecte 
corse^j semble se rapprocher de la 
forme fémininej heròa. 

Kri ^ jeri , liier* 

Cjrmc, armef armes. 

nsciref sortir. 
lEtc, metej vous avez. 



descendrej falffUf 

je descends, 

Fallette , falcleite ^ ]iipon de toìle 
linc ou de soie de couleur bleue 
foiicéc qne nortent les femmes du 
peuple el cdles denioycnne condì- 
tion 5 on le relève par dcrrifcre jus- 
qu^en avant de !u ’téte ^ de fu^oii 
à cmivrir le fronl; le devànt esl 
rabattM en forme de labiier. Les 
femmes s’enveloppent ainsi la par- 
lie supérieure du corps pour aller 
à reglise. 

ff'ara^^hlu^/Vird j je fcrai. 

Feiiiluil ^lui faìsant. 

Flailoiic^ sorle de tarte sucrée. 

Fiilc^^hiarci ^uardare, regarder^ 
fonué dc ii{(/er«eiicbangeanttf en f, 

Filaiiclrìiie 9 filalricif tileuses, 

Finzioni ^^fumioni, céréinonies. 

Flrmatii, du verbe firmà, rester. 


Frateclroiie, grand frfcre* Dans Ic 
dialecte des environs de Sai tène^ 
les mols italiens daus lesquels se 
trouvéut deux 11, soul remplacés 
par dr, on tr. Ex. frateUo el so- 
reltaf fratetro soretra, 
Fratellucelo, pclÌL IVfcre. 
Fratétru , fratellOf frère* 
Frestéri, forestieri, etraugers, 
Frctu, freddQj froid. 

Frezza, frecciaf tlèchc, 
Friiicettu, nastro, Tuban. 
Fucone, fogoiare, foyer, àtre. 
FumitiHCci&lu, petite fumée< 
Fiiiio,/■«rotio, furenU 
Fiintaiic, /’on^ane^^ daus le sens 
de blessurcs saìgnaiiles. . 
Furia(in)j prompiemenlj 

à ta hàle. Ka fnria francese s^en- 
tend de l'hnpéluositè de nos sol- 
dats dans le combat. 



tiSar^anctri, garganélU, gar- 
gozza, gosicr, defjFarynnjOj latin 
et grec. Dans le Iknry, le petiple 
appelle le larynx j^ar^atie^ 
€iiattivo,caUtvo^ mauvais, mèchant. 
4n li ì à, già , d fcj à. 

Ghlace, giacej il giL. 

Ciìliltiiito , giunto f arnvé, l/Ìnler- 
posilìon de la lellre h a souvcnl 
lieu entrc le g el Yi^ 

Ijihiiivntiiii j Citiìii'vii, •Puvà, 
flaiiiii , Giovannif .Tean ; Jiwa 
se rapproche de l'espagnol Juau , 
(|ui liii-mOme ressemhle à leaiL 


Cwosu, j^odwffo, joui. 

Cnratioiic, gran turco, mais. La 
termimiison augnienlative one s^eii- 
lend de la grosseur des grains. 

Ci^rliiibìalc, tablieTj dc^remium^ 
gimii, sein. 

CiriNcéllii, frme, denielle. 

Grombiilo, grano, graìn. 

Ciiii»cln;;no, proiìtj gain. On ren- 
tend aussl pmìY prole, race. Avoir 
des enfants màles est im bonheiir 
pour les gens des villes, c^est un 
prolìt pour les geiis des villages. 
Ciiicri, gufcre* 






























VOCABULAmE COBSE. 



Impareniailu ^ il paréntadOf k 
parenléj du verbe imparentarsi^ 
s^allier* 

Impumpata, inpompa^ enpompe, 
en grande toilelte* 

Ineauwto ^ inoo/pa£o^ accìisé, mis 
en cause* 

lncrocca, voy. ancrocca/ 

intlanl^ in léf au delà (^fa mari 
indanij d'au delà des mers), 

Indè^ chez. 

Imleh £ tleli! hélas! 

Indu^ nei, nellaj dans* 


Jallti, ffaUOf coq. 
ilan-Filì^ Jean-Philippo. 
«ieutc;, gens. 


» 

liBcca^ cire à la laqiie j cire à cacheler, 
liailri^ lavorif Iravaux. 

Ijamponl ;p gettarono , jetèrcnt. 
liBjicla »thf lasciare stare^ laisse 
cela traiiquille, 

Eiccato^ ÌasciatOj laissé. 


Iniing^liia d^mfinffhiassi ^ re- 
fuser. 

Informt^ informazioni^ iiiforma^ 
tions. 

Ing^eff spazzola^ brosse; spaz- 
zosolay balai. 

Inffermatura,«ncanlo^ charme. 

In^'iiadrare^ incormciare^ enca- 
drer, 

Wwì'viniìeeuy invìndecatOf mnyGDgé. 

Inxirmit u^ ^ excité. 

Irittu, arlttn, ritto siis de- 
boiil. 


■Iéi»a, jéscia, chiesa^ églìse. 
«lorni^ giornif jours. 
^Mncon^u^ffÌocondOfàouXj^P^éMe. 


* 

liCehe^ lacà^ lasciare^ laisser* 
EteTà, étre atteint, frappé. 

Ijlaiu^ ieffato. lié, attaché, 

Ijuco^ c'est !e norn de plusieurs viU 
lages de la Corsej dc iucuSy bois 
sacré, lalìiv. 



macétru^ macellOf massacrc; dc 
maceUarius^ boiichor. 

Hancii, neppurc^ non plus, pas 
III èmc* 

mandile^ pezzuoiaj mouclioir. 
mani^ niane, matin, [mains. 
llaitlvella, hella di manif belledes 
mazxuluj mazzolinOf bouquet, 
meditàne^ metàf moitiéi de me- 
dietùs^ lalin. 
m«-Jo f mio f mien. 
llerctiri^ mercordi^ mercredi (le 
jour de Mercure). 

Meriiiarit^ marmo^ marbro. 
llessèj mcsseref niessire. Teruie 
donl on se sert pour parlerdi un 
prèlre dans la coitversalion, CeUe! 


dénotninationleur appartient excJu- 
sivement* 

lle^rarii j mesaro, voile en mous- 
scline, ordinairement noìr j queb 
quefois blancj dont les femmes de 
bonne inaison se couvrent la tète. 
Cette partie de la loilette a été rem^ 
placée par le cliapeau {capeUino) 
dans les viHeSj où les cosiumes sont 
franvais. 

micca, nonj pas. [taille, svelte* 
miniilo di vita, sneUo f mincc de 
llòrCjp morire, mourir. 
llii, come, comme. 
mtidracclicriji mii^liaccherl , 
cavali«:^rs qui formcnl le cortége de 
la mariée. 
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VOCABLLAmE CORSE* 



IVaiitu» sopra^ sur, au-dessus, 
^a«ci^ nacque, du verbe nascerey 
naìtre* 

IVidicBlef c'est roeuf qu*on laisse 
dans le pondoir pour que la poule 
aille pondre loujours dans le mème 
lieu. 

Miéllu^ nero, noifj de niger, On 
donne le nom de nielle oti de bié 
nolr à une plante eroissant dans les 
motssoQS et prodiusant des se- 


Ochie, o^hìej oggi, aujourd’kui, 
Og^liu, voglio, je veux. 

O^ua^ òisognaf il rauL, 


mences noires (nigella arvBmÌs). 
La nielle, ou cliarbon deblé, estune 
maladie produiie par le développe- 
meiit d^m champignon qui con- 
siste en iine poussìère noire char- 
bonnée composée d"une innom- 
brable quantiié de séminules* 
IVimniiij nessuno, personne, aucuu* 
Mu, inf euy (iaus. 
iVunda, nulia, niente^ fìetì. 


* 

Orfaji^^uaj orfana^ orpheliue* 
OkIuj oziOf dans le sens d^envie de 
faire une chose* 



l*annu^liauiiolano,panno^ drap 
grossier de couleur brune qui scrt à 
habiiler les paysans, 

Papcu^ papiru^ carla, pàpier* 
C'est le blanc du tir. 

Pariéinii ^ ils partirent. 

Paril, parevi, tu paraissais* 
PedaiiéllB, surnom donné à la mort 
qui arrive k b sourdine el d'un pied 
léger. 

Pelibrutiu^ dipeio òruno, (Cervu 
peliàrunu , cerf au poil bruu.) 
Peiiiiuli, busques d'habÌL 
Perchèd^, perchè; Oii ajoute le d 
dans plusieurs cas, alin d*éviter un 
hiatus. C*est aiiisi que Danie {In- 
ferno^ viij 84; xxxi, 138, el aii- 
leursj, kcfil ched pour e^ined 
pour ne [Furgat^, iv^ 102). 

Per peua, per poco, un peu , tant 
soit peu. 

PerNU^ perduto, perdu. 


Pèrte ^ parffre, partir. 

Pleiin'hie, piangere^ pleurer. 

Plltòttl^ cenci, chiifons , haiilons. 

Piii^il^ pìnistifi, poinlus. 

Pèiii^ parr &5 metlre, placer. 

Prisrava > , souhartait, dé- 

siraìt. 

Priffhetl^ pregaie, priez. 

Pruiitccioues prunajo, huìsson 
d'arbusles épineux. 

PruMo,f?tr. 5 rìiffo, rejeton de planles 
épìneuses (Dante, Inferno. xiii,’ 
33)* 

Pnarette y poverette, pauvrettes. 

Ptibbliehej les bans du mariage* 

PudÌB, pofem, poteva, tu pouvaiSj 
U pouvail. 

Piirtata^po^afa, couvert. Ce qu*il 
faul k chaque convive pour prendre 
son repas. 

Piirtétru, i»artèllii> finestra^ 
fenétre, dimuiutìf de porfa. 



K 


queslo, (lucsta, celiii*ci, celle-M, ceci. 


























































VOCAliULAlRE CORSE. 



a. 


Ilazioue^ araisotì écrile 

qui^ suspendue au cou d^uue per- 
sonne, la rend invulnérable d’a- 
ppcs une croyancc superstilieuse j 
scapulalre. 

Récfai^CaKalÌ j eapo di famigliay 
chef de fainille- 

Riea^ fouetj dìscipliiie, cor- 

rection, 

Ricutti^ rimedif remèdes, 

Riezzu;» ventolaref. vannage. 


Ripiumui.il, onié. Lil- 
léralement remplumé, rimpiu- 
mato; un oiseau qui a ses plumes, 
après les avoir perdues, est ornéj 
embelli. 

Ribta, niéme sens que bunetru, 

RiiiiKÌtiélli , diminutif de ru7izinOj 
bideL Le mot roase est le inénu^ 
mot, conlracté et pris en mauvaisc 
part, 

Ruralatu, roseoy rosé» 



^uraj^iietta, diininuiif de saragOj 
veste. 

^arcoiiu,^ra//a deile capre. Étable 
aux chèvreSj du grec aapl^cap 
xoij j chair, 

^buccate^ de sòaccdf feudre. 
jl^liaccoiie, spacciatoref fanfaroii. 
Itca^llu, pierre à fusiL 
!lica»atc, sÌogatCy os délogéSj luxéSj 
déplacés* 

^clà, sia^ que tu sois. 
iicimiiiltu, sciìTtmuHito f devenu 
rou. 

%elù , signorCf par contraction; niot 
d'origine génoise, 

Si^ciratu, schierataf iilep 

^Gortii, bruscOf brusquej iiabile, 

adroit* [vpir. 

Hlcrtipìiit, scoprirej déeouvrir, ou- 
HcuxxHÌe^ grembiaie ^ tabller. 
^cuzzulà, secoiier, 

SiJenz^cr, senza aver^ sans avoir. 
^^ottaiio, sgottarCt sgocciolare, 
gocciano sangucj dégotltanl de 
sang. 

Slii, sei, tu eSp 

iiiiidère, sinderesi, remords. 
^iiitia, ira, colòre. 


Tara et tarra, terra^ terre, 
Teme, temere, craindre. 

Teiièa, tenevo, tenevi, leneva, je 
tenais, lu tenais, U tenait, 


Sio, sono, je suìs* 
mò^ SUQ, sua, sui, sue, 

^dca, forsechè, peut-i5tre que, il 
parait que. 

SpaUcra, spalie, épaules* 
iipavecclilu, spaventacchio, époii- 
vantail. 

i^piiiriiite, spingetef exeitez. 
SSptranl, ^perare^ espérer. 
^pirdu, spirto^ espritj on rccrit 
de mflme dans le dialecle sìcilieD. 
tipatiia, csponeva, exposuit, ex- 
piìqiiait^ 

^taiupaue, stampare, imprimer. 
^taiiii, du verbe stentare, 

gagner. 

iitazzale, stuzzu , ovile^ bergerie, 
Sìtèllu, fronte, froni. 

^trite, stride, cris, 

Sitnictt, se détruisOj s'é- 

teigne. 

Sitirpiu, »extirpation, 
^uttle,soaue, doux, féger. 
Suceroni , suocero, beau-père* 
^ulluii , soldati. 

Slitiréllu , Murétra , SOBur, 

Siiurtle, uscivi, lu sorlais. Forme 
fran^àise* 


« 

Tiiitadi vitriòla, coiileur noiro. 

Tinta en cspagnoL 
Tò, tuo, tuaj tuai, tue, Loii, tlen, elc. 
TuU, tavoìa , lable. 
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Tombu^ ucciso, tué. 

Toii 11 , tuono, lonneiTe, [deu jl. 
Tramindiiij amòidue^ lous les 
Trapucclilarc, trapassare, tra- 
verser, disparallre dans le lointain 
ou à Tangle d*un mur. Ce terme 
est aussì employé pour dire qu'une 
personne vsent de quiuer la vie. 
Xremti> tremito. Irembletnent* 
Trlca, du verbe tricà^ tarder, 
Triunicadru^ Criniilcalla ^ du 
verbe iritiicà, remuer, bercer. 
Trisorc, cesoje, ciseaux* 
Truiicate, truncato,. Ironqué; sy- 
non, de sòaccate, fanraronnade. 


Triivàllii, irovarlo, le tronver. 

Trtivàne, trovare, trouver. 

Tufunaccìu, tu/one, trou (mau- 
vais trou), 

Tuiubàllu, tiiiiibarlu, ucciderlo, 
le tucr* Dans les vers ilaliens, il 
arrive souvent cju'on remplace par 
euphonie Vr lìnat des ìnfinitifs des 
verbes par une L 

Tuppare, toppare, chiudere, bou- 
cber, couvrir, Topar, en espagnol, 
boucher, ferraer. 

Turueraiii, torneranno, devien- 
drotU. 



U, le. 


|Uii, unii, iiuu^ no, noit. 



Vabu, patre, papa, père. 

Vella , òella. 

Vè, bene, bicn, 

Vecu, vedo , je vois. 

Veiiiiii, ventre, venir. 

Veraiio, primavera, priniemps, 
de ver veris (latin); verano, été 
en espagnoK 

VÌntlicaiiKa^ vendetta. 

Vescu, vescovOf évèque. 


Vi, voi, vous, 

vista, vue, aspect. Dans le 
sens de scènes tragiques, 

Vò, vado, je vais. 

VoNcu j òosco, bois. 

òotte, co/pi coups 

de fusil. 

Vuncacxe, òunezze, òontà, grazie, 
gràces, gentillesses. 

Vuria, vorrei, je voudrais. 


Z* 


Xaiiu, zaino, paDetière, sac-à- 
peau. 

ZijirHaetTe^hia, teglia, iegola 


(toscan), luile; on donne ce ncnn au 
foyer làbriqué avec de rargite cuite 
au feu dans une caisse carrée. 
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VOCERO. 

(Diaietto di Niolo ) 


(page 86) 
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l.AAIE.^TO. 


(Page 198) 

(HANT. 


(Diaietto di Bastia.) 
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(Dialetto del di quà da Monti.) 


S30) 


Aitfiaft/iao afm/foso 


CIIAVT. 



PIANO. 


sliiiuu^ersi pifr-*#-to-st;A ma te phioliamestes sujl [n mai li ue ri 



-po sÌ.Tu ques-lti mio rorpiJs sie dÌiPcr le ruonielu iumere di 



l.itJi.(ì'£ StmcinJi 





































































































































































































































































































































[Dialetto delìa provincia di Cosdone.) 


(Page 250 ) 
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Iir nién IW' li par pè na A-le 


PIANO. 
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